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D E L A

PRÉDICATION

E p u i s  que le genre 
humain s’eft formé en 
grandes fociétés , des 
hommes ont préché 

les hommes ; examinons leurs 
fuccés. M oife, a qui nous de- 
vons un petit abrégé de ce qui 
s’eft paíTé avant le déluge, nous 
indique les Prédicateurs de ce 
premier age.

Aprés que Caín , teinr du 
fang de fon frere ¿ eüt báti Hé- 
nochia, la premiére vi He du
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m onde, 8c qu’il l’eut peuplée 
de méchans hommes lembla- 
bles á lui ; une race de faints 
enfans de Seth fe multiplioit 
aufli dans la vie champétre , en 
gémiíTant Tur 1’iniquité de leurs 
freres. Enos qui venoit de ré- 
gler le cuite public , précha 
la race perverfe , Prédication 
fans fruit. Henoch dans la fuite 
du tems efpéra plus ; il n’é- 
pargna ni remontrances , ni 
menaces : zéle inutile. Le der- 
nier coup d’ceil qu’il jetea íur 
les Ca'inites, lorfqu’il fut enlevé 
dans le Ciel, futunregardd’af- 
íli£lion& de défefpoir.

Le mal qui fuivit , étonne 
bien plus. Les enfans de Dieu 
qui gémiíToient íur les enfans 
des hommes ne purent cepen- 
dant refuler leur admiration 
aux Villes qu’ils bátiíToient, 8c
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aux Arts qu’ils inventoient ; 
ils virent en méme tems de 
trop prés les recherches induf- 
trieufes des commodités de la 
vie j les agrémens du luxe naif- 
fan t, la liberté dans les plaiíirs, 
&C les belles filies des impies 
plus belles que les filies des 
Saints ; ils voulurent lesavoir 
pour époufes, 8c avec elles ils 
épouférent tous les vices ; en­
forte que les enfans de Dieu qui 
préchoient les enfans des hom- 
m es, devinrent par degrés auíli 
méchans qu eux. Ce qui aug­
menta encore le défordre 3 ce 
fut la naiflance d’une mulritu- 
dedegéanSj fruirs de ces ma- 
riages illicites ; monftres nés

I)our les plus grands excés que 
es hommes ordinaires s’indi- 

gnoient de ne pouvoir imiten 
Toute chair avoit corrompu fa

A 3



. ( O
voie , nous dit l’hiftorien facré, 
la terre étoic couverte d’abo- 
minations , & les regards de 
JDieu ne tomboienc que fur des 
crimes.

Ce fut alors que commenija 
la Predicación du Patriarche 
Noe qui dura cent vingc ans , 
& le fpe&acle des vingt der- 
niéres années , devoit donner 
plus de forcé á fa parole. La 
Chaire dJou il parlo it, d’oii il 
tonnoic , étoit une Arche qui 
annon^oit la fubmeríion du 
gen re humain. Le gen re hu- 
main laida precher 3 £c il fut 
fubmergé.

Celui qui dans fes le&ures 
n’eft encore arrivé qu’a cette 
époque terrible de l’hiftoire du 
monde t doit penfer que fi ja­
máis la terre repeuplée vient 
á fe corrompre, la Prédication
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fera viítorieufc avec les tec- 
reuts du déluge. Voyez , mal- 
heureux,leur dirá N oe, voyez 
fur cette terre que vous fouii- 
lez-de vos crimes , les traces 
des vengeances du Seigneur : 
ces soufFres encore entr’ou-O  ( ,
verts íur le grandabíme que j’ai 
vu vomir 6c retirer fes eaux : 
ces pluyes inconnues avant le 
déluge, lorfque les cataractes 
du Ciel reftoient fermées; ces 
torrens quionc íillonné la ter­
re j 5c creufé des précipices au- 
tour de vous ; ces montagnes 
que les flots ont furpaíTées: ces 
débris de PArchequi m’afauve 
moi Se ma famille pour vous 
donner le jour ; ces oílemens 
dont vos champs font femés, 
reftes impursdes prévaricateurs 
que le Seigneur a punís , & 
vous ofez les imiter ?
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Tellesdevoient étre> 8c plus 

fortes encore les exhortations 
de Noé ; mais quel en fut le 
fruit ? Moífe nous l’apprend. 
Le Patriarche furvécutjyo ans 
au renouvellement du monde; il 
avoit vu fes petits-fils Nemrod 
fie Aílur fonder les Empires de 
Baby!one fie de Ninive. Mal- 
heureuxpar fa fécondité meme^ 
il laiíla la terre* en laquittant, 
auífi corrompue qu’elle l’é to it, 
lorfque le fouffle de Dieu en 
avoit exterminé les habitans.

La corruption enfanta de 
nouveaux crimes au íiécle d’A- 
braham. Les noms de Sodome 
fie de Gomorrheferont toujours 
prononcés avec horreur, 6c on 
lijaura en méme tems qu’Abra- 
ham fe livra k tout fon zéle 
pour engager les coupables a 
prevenir cette pluye de feu qui 
les confuma.
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II paroít que la Prédication 

n’étoit pas plus efficace dans le 
fecret des familles, que dans 
le public. Jacob dont les douze 
fils étoienc deftinés á écre les 
peres de la Nation Sainte , les 
Chefs des douze Tribus d’If- 
rael , les préchoit fans doute 
par la parole 8t par l’exemplej 
mais, candis qu'il les exhortoir, 
Juda fe livroit k l’inceíle avec 
Thamar fa belle-fille. Rubén 
outrageoic le lie de fon pere ; 
Jofeph étoic vendu par fes fre- 
res qui crurenc lui faire grace 
en épargnant fon fang.

J ’ignore fd’oii les Poetes , 
qui furenc les premiers Théo- 
logieris de tant de N ations, ont 
tiré leur Age d’or ; s’il füt un 
Aged’or, 1’innocenceenétoit la 
bafe , 8c alors la Prédication 
eüt été fuperflue , c’étoit peut- 
écre fon fort d’étrc inutile en
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rour ¿tat de nature. Les ames 
honnétcs Se feníibles , en fe 
pénérrant de la pureté origi- 
nelle de i’áge d’or , reprochent 
á Thomme du fiécle de fer , 
d’égorger les animaux qui le 
Tetiflfent: Se le nourriílent. Le 
T ig  re qui déchire le Boeuf, 
n ’a pas vécu de fes labeurs; le 
Loup qui enléve la brebis du 
troupeau ,  n ’a jamais bu de fon 
l a i t , ni fait ufage de fa toifon. 
L’homme eít devenu le Lion 
de la plainc , le dévorateur de 
couce la nature animée ; Se plüt 
au C iel, n ’eüt-on k lui repro- 
c h e r , avec le fage de Samos, 
que ces fortes d’excés! Ce n’é- 
to it pas aflez qu’il osáttremper 
fa langue dans le fang des ani­
maux fes bienfaiteurs ,• il de- 
voit rire des maux de fes fem- 
blables, & fe baigner dans leur
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fang. Nous ne f^avons que 
trop l’époque du ílécle de fer , 
il commen^a avec Caín.

Le tems des Prophétes arri- 
va , 5c la Prédication prenant 
un ton convenable aux défor- 
dres qui fe multiplioient , Jé- 
rémie éleva.la voix , témoin des 
injuftices 3 des cruautés } des 
impiétés , des facriléges , des 
abominations qui infe&oient le 
troné , le fandtuaire, les grands 
6c les petits; éloquent., infpiré, 
véhément, pleinde feu; parlant 
aux Rois 6c aux Prétres du 
méine ton qu’au peuple; il em- 
ploya tour a tour , pendant 
quatre régnes, le pathécique 6c 
le terrible. Fit-il des conver- 
íions ? Ecoutons-le.

» Eft-ce done pour me trom- 
m per , Seigneur , eft-ce pour 
» me tendre un piége , que tu
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» m’as chargé dés ma jeuneíle 
» de porter ta parole ? Je íuis 
« devenu la fable publique ; 8c 
55 tes infidéles ferviteurs n’ont 
« plus d’autre occupation que 
55 d ’iníulter tous les jours celui 
5> que tu as envoyé. II y a bien 
?5 des années que je leur parle 
55 en ton nom ,que jem’épuifeá. 
55 les reprendre de leurs iniqui- 
55 té s ; 8c que je les menace de
5> la derniére défolation...........
55 N o n , je ne leur parlerai plus 
55 au nom du Seigneur ; ou 
>5 juftifie-toi en puniflant.

Tous les Prophétes qui ont 
exercé la prédication depuis 
Jerémie jufqu’au Précurfeurdu 
M eílie, ont pu faire , 8c ont 
ia.it les mémes plaintes. Ce n’eft 
pas a nous vers de terre, enfans 
de ténébres, aveugles dans le 
livre de v ie , a demander pour-
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quoi enfín la lumiére du mon­
de , le Verbe incarné n ’a pas 
pürifié la terre par le feu de fa 
parole ; pourquoi t lorfqu’il 
mourut 3 les G entils, les Juifs 
méme reftoient ce qu’ils é- 
toient ? Nous favons qu’il en- 
voya fes Apotres pour précher 
les N ations; mais nous favons 
auffi que les Nations , au lieu 
de les écouter , les fitent tous 
périr , eux 6c leurs premiers 
fucceíleurs } les uns par la 
croix, les autres par le fer ou 
le feu; 8c que jufqu’au temsde 
Conílantin 3 la prédication ñt 
peu de profélytes.

Encoré faut-il bien diftin- 
guer la converíion de l’efprit 3 
de celle du cceur; l’établiíle- 
ment d’un nouveau cuite , de 
l’établiflement des moeurs. Cet- 
te remarque eft importante pour



(14)
l'objet de ee difcours , 8c j’y 
reviendrai.

Confian tinprévenu 8c fecon- 
dé par la prédication , répan- 
dit le Chriftianifme dans de 
grands pays foumis á l’Empire 
Rofriain. Clovis le fie recevoir 
dans lesGaules , Charlemagne 
en Germanie , Herménigilde 
en Efpagne , Mieciflaw en 
Pologne ^TEmpereur Bafile en 
Rufíie Ethelbert dans la gran­
de Brétagne. Beau triomphe 
pour les Hiftoriens Eccléfiaf- 
riques. J’entends Grégoire de 
Tours qui me dic: « Jettez les 
« yeux lur lesGaules , 8c voyez 

dans les Temples qui s’élé- 
» vene de toute part au vrai 

Dieu, ces AutelSj cette croix, 
5 1  ce facrifice , ces facremens, 
55 ces priéres publiques , ces 
55 humiliations, ces marques de



( I S)'*3 pénitence , cecee hiérarchie 
33 de Pafteurspour conferver le 
>3 dépóc de la foi.

Je les voís , mais j apper^ois 
du méme coup d’oeil des Rois 
6c des Reines, qui, avec la croix 
fur le front  ̂ ont le crime dans 
le coeur; un CIovis,qui,*avec la 
croix fur le front , verfe lefang 
de cinq Princes fes parens 
pour envahir leurs petits Erats: 
un Thiéri , qui , avec la croix 
fur le f ro n t, precipite le Roí 
Hermanfroi du haut d’une tour, 
apréslui avoir ravi fon Royau- 
me ; un Clodomir , qui, avec la 
croix fur le front,fait égorger le 
Roi des Bourguignons dans fa 
prifon pour n’avoir plus a le 
com batiré: un C lotaire, qui , 
avec la croix fur le front, aprés 
uneviítoire remportée fur fon 
fils, le fait brúler lui 6c fa fa-
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mi lie dans une chaumiere ou il 
demandoit grace : une Frédé- 
gonde , une firunehaut la hon- 
te de leur fexe , fie l’horreur 
du nótre avec la croix Tur le 
fronc. Je vois dans le méme 
tems des loix barbares qui vien- 
nent prendre la place des Loix 
Romaines ; l’évaluation de 
l’honneur des femmes 8e de la 
vie des hommes á prix d’argent; 
point de crime qu’on ne puiílé 
commectre a la  taxe. Tout fait 
frémir fous le joug des Francs 
viélorieux Se convertís : op- 
preífion, déprédation , deílruc- 
tion de Villes , mifére fie bri- 
gandage. Cette Religión íi fain- 
te préchoit done inutilement ? 
Les chofes n ’étoient pas mieux 
ailleurs.Les peuples changeoient 
de Religión , mais les mceurs 
ne changeoient pas ,  fie l’hiftoi-

re
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re continuoít á. écrire des vices
& descrimes.

La prédication depuis les 
premiers tems du Chriftianif- 
me, s’eífc prodigieufemenc mul- 
tipliée avec le nombre des fidé- 
les , 6c fur-tout vers le onxié- 
me liécle. Jufques-Iíi c’étoient 
les Evéques , les Curés qui dif- 
tribuoient le pain de la paro­
le. Les nombreux enfans de S. 
Dominique,, de S. Franjéis , de 
S. Bernard montérent dans les 
chaires pour n’en plus deícen- 
dre. Long-tems aprés , ceux de 
S. Ignace qui auroienc voulu 
les remplir toutes , ont parlé 
á tout TUnivers; 6c ce zéle de 
la parole , loin de diminuer 
dans notre femble s’accroi- 
tre encore. II y a relie heure a 
tel jour de la femaine, oii cin- 
<juantemillePrédicateurs_, dans

B
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l’étendue de l’Europe, aílém- 
blent les peuples ¿ 8c leur difent 
tou t ce qu’ils veulent; c’eft Tur 
eux que les Souverains fe re- 
pofenc de la grande affaire des 
Moeurs. O n remarque , en li- 
fant l’Hiftoire Romaine, que le 
Magiítrac feul parloit au peu- 
ple Jure Regali. Au tems de 
Conftantin le Magiílrat fe cuc, 
8c le Prétre parla. Qu’il parle. 
Mais j’obferverai en paííant , 
que ll la prédication pouvoit 
donner des moeurs , ce ne fe- 
ro it pas en la confiant au pre­
mier venu. Ce jeune Cénobite 
feroit bien mieux de pouíTer 
fes études dans l’obfcurité du 
c lo ítre , que de fe produire au 
grand jour de i’Apoftolat. II 
faut tañe de chofes pour qu’un 
O rateur, 8c fur-tout un Ora- 
teur facré , entraíne les efprits
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& les coeurs. La mácurité , la 
gravité ne font pas des quali- 
tés fuperflues. Si la prédica- 
tion pouvoic donner des ver- 
tu s , ce ne feroit pas non plus 
idus la forme fymmétrique Sc 
agréable qu’elle prend aujour- 
d’hui. Beau Prédicateur ! avec 
votre exorde méthodique,vo- 
tre priére d’étiquette qui vient 
couper le fil de mon attCntion, 
votre marche compaíTée en di- 
viíións Se fous-divifíons ¿ vo­
tre ftyle ajufté & fleuri, vous 
n ’étonnez point , vous n ’é- 
chauíFbz point mon imagina- 
tion , loin de brifermoncoeur. 
C’eft encore pis , íi á la face 
des Autels , oii Ton ne doit 
louer que Dieu ¡k. la vertu , 
vous venez á complimenter ce 
Prince ce Prélat dont vous 
captez la faveur. J’aime mieux

B z



cet Apótre du peuple , ceM il- 
iionnaire brufque qui laifíe 
échapper des traits de fcu j qui 
lance desfoudres Evangéliques 
propres k effrayer le pécheur. 
Voulez-vous un modéle/* Ecou- 
tez S. Paul préchant les Aréo- 
pagites , ces hommes fi éclai- 
res Se íi délicats , fans emplo- 
yer la méthode Se les fineíles 
de Tart.

’s Athéniens , leur d ít-il, je 
33 vous vois livrés á toutes for- 
53 tes de fuperftitions. En par» 
33 courant vos Temples Se vos 
33 íimulacres, j’ai vu un Autel 
33 aveccetteinícription auDieu 
33 inconnu. Eh bien , ce Dieu 
"33 que vous adorez fans lecon- 
33 noitre , je viens vous 1 an- 
33 noncer. C'eft lui qui a fait 
33 le Monde Se tout ce qu’il 
33 contienf ; vous le cherchez
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bien loin 3 6c il eft fort prés 

» de vous. Ceft dans lui que 
« nous vivons, que nous agif- 
53 fons * que nous exiftons , 6c 
>3 jettant un regardíur Pigno- 
33 ranee qui couvre la terre , ii 
» annonce á tous les hommes 
33 la néceífité de faire péni- 
» tence.

Ceft avec cette éloquence 
íimple j forte 6c fublime que 
Démofthéneavoit harangué les 
citoyens de la méme ville, lorí- 
qu’il vouloit les déterminer a 
prendre les armes contre Phi- 
lippe. « Voyez , Athéniens , 
33 ou vous en étes réduits , 6c 
33 á quel point d’intolence cet 
« homme eft monté. II ne vous 
ii laiíle pas le choix de fa&ion 
>5 ou de repos, il ufe de me- 
55 naces , il prend un ton fier 
53 6c arrogant, 6c pendant que



( « )
» vous temporifez, & que vous 
33 demeurez cranquilles , il 
w vous enveloppe 8c vous in- 
33 veftit de touces parts. Ne 
33 voulez-vous jamais faire au- 
33 tre chofe qu’aller parla ville , 
33 vous demander les uns aux 
33 autres : que dit-on de Fhi- 
33 Üppe? Eft-ilrnortj dit Tun ; 
33 n o n , il n ’eft que malade ,ré- 
33 pond l’autre* more ou mala- 
3> de , que vous importe ? Puif- 
>3 que s’il n’étoit plus , vous 
?3 vous feriezbien-tót un autre 
33 Philippe par votre mauvaife 
33 conduite*

Démofthene obtint ce qu’il 
vouloit des Athéniens. Saint 
Paul n’obtint rien, Les mal- 
heureux confentoient a réfor- 
mer leur conduite politique ; 
mais leurs moeurs , mais faire 
pénitence c’étoit un langage
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qu’ils n’entendoient pas.

Tel a ¿céle fort delaprédi- 
cation dans coute Pétendue da 
Chriftianifme s pendant tant de 
Íiécíes, dans le dernier méme 
oü elle avoit pris en France 
un ton íi ¿levé* Tandis que 
Bourdaloue fur les pas de Bof- 
fuet , táchoit d’effrayer les pé- 
cheurs avec les armes de la 
raifon &de la fo i , on fut obli- 
gé d’ériger des tribunaux de 
juftice inconnus aux ages pré- 
cédens ; l’un contre des bri- 
gands d’Etat qu’on nommoit 
traitans ¿ Tautre pour connoi- 
tre des poifons. L’Evéque Maf- 
íillon prenant une autre route 
que Bourdaloue 3c Boííuet ¿ 
parla au coeur , on fe contenta 
de Tadmirer.

II eft fácheux d’en convenir. 
La chaire de venté neft pas
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une chaire de converíion. Les 
Italiens , les Efpagnols , les 
Polonois qui Tone encore plus 
préchés que nous ne le (om­
ines , ne valent pas mieux que 
nous , Sí les Prédicateurs eux- 
mémes ne fe convertiílent gué- 
res. Si un Prédicateur , á fon 
exorde , penfoic que fes audi- 
teurs feront auííi corrompus a 
la péroraifon , que feroit-il ? 
Pour produire fon ralenc 3 il 
doic continuer á parler. Si vous 
me dires que quelques pervers 
enfin peuvent fe laiíler toucher. 
Combien en voulez-vous ? lis 
ne fcauroient exceder le nom-

i  y
bre des E lus, nombre dont la 
petiteíTe, felón les oracles mé- 
me de la chaire, effraye le plus 
jufte. Or ce qui imporre aux 
Empires , c’eft que lamultitude 
ait des moeurs.

Pour
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* Pour connoícre la valeur de 
la prédication dans les aurres 
Religións‘5 remontons aux ñe­
cles d’oii nous fonimes partís. 
Pendant que le Judaifme ex­
hortóle fans fucces les enfan_s 
d’Abraham, les Prétres des au- 
tres Religions , les Ofirites en 
Egypte , les Mages en Perfc y 
les Gymnofophifies^dans les In- 
des , les Exégetes en Grece^ les 
E lamines en Itaiie , íes D íat­
eles dans les Gaules , tous les 
Miniftres des A utels, par tou- 
te la terre , étoient enflammés 
du me me; zéle „ 5c il n’eft poinc 
vraiíemblable qu’ils aient eu 
plus1 de fucces que les Prophé- 
tes Se les ; Lévites. Je ne m’ar- 
réterai pas a prouver. que les 
Prédicateurs Mahométans en 
Alie ríen* * Afrique & en Eu- 
crope j ne doivent pas faire

C
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plus die fruícs que les nutres* 

J ’ai dit t en parlant des fuc- 
ces que la prédication a tou- 
jout® cherches qu’il falloit 
bien diftingucr Pétabliflement 
d ’un cuite y de Pétabliflement 
des moturs. On vient a bout , 
avec Pautorité fupréme , d’éle- 
ver un A utel: la meme auto­
ricé ne peut pas donner une 
vertu. Je voudrois bien favoir 
par quelle fatalicé il eftarrivé, 
que la prédication a eu plus 
d ’énergie pour le mal que pour 
Je bien dan$ toutes les Reli- 
gions. Ne íbrtons pas de la 
nutre. Les croifades ou cent 
Princes ont abímé leurs Écats; 
la guerre affreufe des Albi- 
geois , les maflacres de la Li­
gue , Se tant d’autres fureurs 
trop cotmues » fuPentr ¿nfpiréés 
parla prédicaniomQui ctoiroic,
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ii rhiftoire ne ratteftoít autlien- 
tiquement, que fous Heari I. 
R o í cTAngieterre , la prédica- 
tion mectoic daos le méme 
rang les cheveux longs & la fo- 
domie, ahfurdité qui pouvoit 
livrer á la fureur du peuple 
quantité d’innocens ? Que ne 
peut-on luí perfuader également 
les vertus fociales qui feroient 
une feule famille de toute l’ef* 
péce humainel

Mais depuis que le tems 
coule avec finiquité des hom* 
mes , il y a eu des Prédicateuts 
d’une autre efpéce , qui fans 
vocation * fans étre attachés 
aux Autels r ont préché les bon- 
nes moeurs. Sacnons s’ils ont 
mieux réuffi. Je parle d’abord 
des Poetes , Ies premiers pré- 
cepteurs du genre humain , d’au- 
tant plus propres a fe faire

C i
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¿couter qu’ils affedtent tou- 
jours un langage divin , os di­
vina Jbnans. II ne nous refte 
ríen des ouvrages d’Orphée 
qui chantoit fa morale avant 
le tems des Prophétes. Mais íi 
la fable, pour nousendonner 
une haute idee , nous dit qu’il 
adoucifloit les bétes les plus fe­
roces , qu’il fléchit xnéme l’in- 
ílcxible Pluton ; elle nous ap- 
prend auífí qu’il ne put calmer 
la fureur amoureufe des fem~ 
mes de Thrace qui le mirenc en 
piéces á caufe de fon indiffe- 
rcnce ; mauvais pronoftic pour 
les Poetes qui devoient précher 
la vertu aprés lui.

Parmi ceux que nous con- 
noiílons  ̂ les uns tels qu’Ho- 
mere , Virgile , Lucain , le 
Talle , le Camouens , Milton, 
£c l’Auteur de la Henriade onc
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préché en récits héroiques. Lorf- 
que Ylliade parut , la Gréce 
écoit divifée en autant de par­
tís qu’elle contenoit de petits 
États. Cétoient des atraques 
continuelles, une pyraterie tou- 
jours renaiíTante , des convul- 
íions inteftines  ̂ des fecouííes 
redoublées qui ébranloient la 
conftitution genérale. Homére 
en prévoyoit les fuites funef- 
tes , il apportoit une morale 
toute propre á guérir un íí grand 
mal. 11 employa la voix de la 
aaifon, la forcé des exemples * 
la majefté du ftylej la pompe 
des paroles , les charmcs de la 
poéfíe pour montrer les dan- 
gers de la divifion. I/union ne 
reparut point. Jamais peut-étre 
Ylliade ne fue plus lúe , plus 
goutée qu’au tems de Péneles; 
parce que dans cette période ¿

C 3
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l’efprit fie le gout des Grecs 
écant mantés au plus haut ¿le­
gré , le peiiple méme fentoit 
íes beautés de la Poéfie 6c de 
l’Eloquence. Je ne m’arréterai
Ías a citer cent endroits ou 

tomare j toujours tourné vers 
fon bnt j peine la difeorde fous 
la forme d’un monftre affamé
Í|ui ne fe repalc que de la mi- 
ére , des cris , des larmes, 6C 

du fang des peuples. Qu’il nous 
fuffife de favoir pour robjet de 
ce difcours, que les Grecs en 
chantant les vers d’Homére , 
en élevant fa Poéíie 6c fa Mo- 
rale jufqu’aux cieux t fe déchi- 
roient les uns les autres. Cor- 
cyre en vouloit a Corinthe ; 
Thébes étoit armée contre 
Athénes , Mégare contre Spar- 
t e ; mais fur-tout Athénes 6c 
Sparte , en fe jurant une haine
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immortelle, enerainoiencle ref- 
te de la G rece dans letir que­
relle : qo’ii ínoüs áiffiíe de fa­
vo ir que i’i'liade traduire d’a- 
bord, 6c admirée en Egypre , 
en Perfe 6c dans lc$ Indos, n’y 
fie point -naitre la concorde.

Le fage Virgile „ tout en 
flactant les Romains dans fon 
Enéide , fe propoíbit fansdou- 
te de reílii feiter dans ieurs cceu rs 
des vertus qui expiroienr, Audi 
chante-c-il un fieros toujours 
jufte , toujouts patiem: tou­
jours courageuXj toujours plein 
de piété envers les Dicux. Ceft 
le carabtére principal dont il 
le marque ,pius ALtieas: & pour 
infpirer plus d’horreur de l’ir- 
réligion 8c des autres viccs 
qui travailloienta la chute de 
Home fous les ares méme de 
fes rriomphes; avec quel bruit

C 4
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affreux, quelapparell terrible 
rfouvre-fil pas les enfers ! Dans 
cet atóme de tortures ,, neuf 
fois plus profond que ladiftan- 
ce de la terre au Ciel^ il mon- 
tre aux profanes morteís des 
avares qui accumulérent des ri- 
cheífes j fans en faire part a 
leurs proches; des fourbes qui 
abuférent de la confiance de 
Jeurs clients pour les tromper; 
des frercs qui ne voulurentpas 
fe réconcilier avec leurs freres ; 
des fujcts qui prirent les armes 
centre leurs Maitres ; des m i­
tres qui ont vendu leur patrie 
á prix d'argenr ;  des peres in- 
ceftueux * des eqfans parricides; 
des Magiftrats qui. ont porté 
ou aboli des loix par des vües 
d’intérét. II montre aux impies 
les audacieux Titans qui vou- 
lurent efcalader le Ciel ; Por-
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gueilleux Salmón ée qui ofa ími- 
ter la foudre de Júpiter pour íe
faire adorer ; l’infolent Tyt ie 
qui fie rougir une Déefle. Cha­
qué crime a fort íupplice au 
bruit de cecee voix terrible qui 
crie fans cede aux L coupables 
idus les coups des Furies :

Difcite juflitiatn moníti , & non temnerc 
D ivos.

Apprenez á connoítre la juftice > & a refpec- 
ter les Dieux.

Auguftej Tibere , Caligulaj 
Néron , les Grands de leur 
Cour ; &  cetce multicu.de d*a- 
mes corrompues qui déshono * 
roient tousles Ordres de TEm- 
pire > furentrils effrayés de cette 
peinture du Tártare ? Changé- 
rent-ils de conduite ? Nirlle- 
ment. Virgile lui-mémeétoit-il 
frappé de fon tableau ? Trois
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vers de fes Géorgiques m’en 
font douter:

Félix qui potuit rerum cogttofcere c¿tufas ; 
rfíque me tus omnes, & inexarabde fatuta , 
Subjecit pedibus , ftrcpitumquc Achtrontis 

a varí,

>3 Heureux celui qui ctwtnoif- 
3> fant les principes des ciiofes, 
’3 fe mee au-defíus de touces 
33 les craintes frivoles , de celle 
33 méme de l’inexorable m o rt, 
33 8c méprife le bruit de l’ava- 
33 re Achéron.

Dans le rems que Lucain 
écrivoit fa Pharfale , les Ro- 
mains tenoient encore aux Pa­
bles de Religión qu’ils a'voient 
retjucs de leurs Pantifes, aux 
Aufpices , aux Augures s aux 
Songes , a la Divinad o n , aux 
Oracles. Le diícours qu’il met 
dans la bouche de Catón 3 qui 
ne veuc pas méme entrer dans
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le Temple de Júpiter Ammon 
que toute la Terre alloit con- 
íu lte r; ce difcours ¿nergique 
étoit bien capable de déíabufer 
les Romains : le voici tel qu’il 
fe lit dans la Traduftion de 
Brébeuf, fans égaler l’original.
LaifTons, la ilion s , dit-il, un íccours fi bon- 

teux
A ces ames quagite un avenir douteux » 
pour étre convaincu que la vie eft á pláin- 

dre $
Que c*eft un long combat dont I'iílue eíl a 

craindre ,
'Qu'unfe more glorieuíe eíl prdférablé aúx fers, 
Je ne confulte point les D íeux, ni les Enfers. 
LeC íel mee dans nos coeurs tout cequ’ilfaut 

connoitre,
Nous tronvons Dieu par-tout , par-tout il 

parle a nous.
-Nous f^avons ce qui fait ou détruit fon 

courroux,
Et chacun pone en foi ce confeti faluraire * 
Si 1c cbarme des feos ne lé forcé st fe taire ; 
Pcnfez-vous qu’á ce Temple un Dieu foit 

1 i mi tí ?
Qu'il ait dans ces déferts cacbé lavérité ? 
Faut-il d'autre féjour a ce Monarque augirfte 
Que Ies Gicux , que la terre , & que le cceur 

du juftc ?



Courage Lucain j parlez en-* 
core avec plus de forcé } s’il eít 
poffible. Les Prétres , les Em- 
pereurs , le Sénat & le peuple 
continueront á chercher l’ave- 
n ir dans les entrailies des ani- 
maux ou dans les oracles , 8c 
fous de tels aufpices , Rome 
ira encore porter les horreurs 
de laguerredans des paysafíez 
malheureux pour en etre con- 
nus.

Je ne dirai qu'un m ot du 
Camouens. Les modeles qu’il 
célebre dans Vafeo de Gama , 
& fes compagnons : ces héros 
du Chriftianifme, du commer- 
ce & de l’humanité , ont ils em- 
péché les Efpagnols d’écre cruels 
8c barbares en Amérique , ou 
leurs mains avares plantoienc 
la croix pour y attacher qui- 
conque ne livroít pas fon or ?



[37]
Je  laiííe la prédication du 

TaJJe; les héros qu’il chante * 
ne fo n t, aux yeux de la raifon, 
que des brigands marqués d’u- 
ne croix blanche , qui ven- 
doient leurs biens pour enva- 
hirceuxdes infidéles ; qui aban- 
donnoient leurs femmes £our 
violer celles des autres ; qui , 
tout dégoutans de fang , fie fe 
préparant á de nouveaux maf- 
facres ¿ fefrappoientla poitrine 
fur le fépulchre du Dieu de 
paix. Le Talle pouvoit d’autant 
moins efpérer de faire germer 
la vertu par fon Poéme , que 
dans le tems oii il écrivoit ; on 
ne prenoit plus Ies Ctoifades , 
que pour ce qu'elles éroient.

On auroit beaücoup a dire 
fur la Henriade 9 quel Sermón! 
Qu’on me cite une verru mo- 
rale ; une vertu avantageufeá
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la fociété ; une vraie vertu qui 
n ’y foic pas mi fe dans le jour 
le plus frappanc: valeur > jufti- 
ce, humanité ,générofité, fidé- 
lité aux Loix 6c au Prince, tou- 
tes y fonc en mouvement fous 
la forme la plus belle 6c la plus 
touchante,Sc ce méme pinceau 
íi vrai , íi fo r t , peine avec les 
traits les plus terribles , les 
folies qui perdirent nos peres; 
le fanatifme , par exemple, cet- 
te fureur aveugle 6c ftupide que 
la raifon ne retient jamais.

II vient, Ic fanatifme eíl fon horrible nom ,
Enfant dénaturé de la Religión ,
Armé pour la défendre , il cherche al* dé- 

truire ,
Et reju dans fon íein , l'embraíTc & la dé- 

cbire ;
C ’eft luí qui dans Rabah, fur les bords de 

rArnon,
Guidoit les defeendans du malheureux Am- 

mon ,
Qüand a Moloc leqr Dicu, des meros gé* 

smfTames ,



OfFroieáit de leurs cnfans Ies enttaillcs 
manees ,

11 di&a de Jephté le ferment inhmoain , 
Dans le coetir de fa Hile il conduifít fa main. 
C’cft luiqui, de Calchas ouviant la bouche 

impic ,
Demanda par fa voix la mort dlphigénic. 
France , dans tes foréts il habita longrtems, 
A TafFieux Teutatés il ofifrit ton encens 
Tu n’as pas ooblié oes facrés homicides , 
Qu'á tes indignes Dieux prífentoient tes 

Druides.
Da haut da Capitole il crioit aux Páyeos : 
Ftappez » excerminez, déchirezles Chrériens. 
Et lorfqu’au fils de Dieu Rome enfin fut 

foumife,
Du Capitole en cendre viIpaíTa dansl’Eglife: 
Et dans les cocuis chrétiens infpirant fes fu* 

reurs ,
De martyrs qu’ils étoient, les fit perfécuteurs.

II y a quarante ans que ce 
Pbéme nous préche, a-t’il faic 
fon impreííion r Ces diípute.s 
Théologiques oü l’on s’attaque 
Aiuttrellement aVec Ies pierres 
du Sancluaire, ces cris de guer- 
re cjui voudroienc armer le Pere 
de la Nárioij contretes enfans, 
ce qui vrent de ' te ' paíler darrs
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une grande Ville ou la clameur 
publique étourdiííant l’atten- 
tion de la juftice , a porté un 
vieillard innocent Tur le bucher; 
l’anniverfaire de fang qui le cé~ 
lébre dans la méme Ville en 
aétion de traces d’un maíTacre 
de Religión : tout cela prouve 
aílez que le Fanatifme agite 
encore lesefprits, que ce monf- 
tre feroit encore de grands ra- 
vages , íi la íagefle du Gouver- 
nemenc ne l’enchainoit pas.

Mais de tous les Poetes épi- 
ques, celui qui a choiíi le plus 
grand íujet , & le plus propre 
á la prédication j c’eft Nlilton:. 
fon plan efl: immenfe , ií em- 
braíle les confeils du Créateur 
&C toute la création : Ies tor- 
rens de lumiére Se de volqpté , 
qui couloient pour les Auges, 
tañe qu’ils furentfidéles: laM er
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de feu oii leur révolte les pré- 
cipita j  leur rage contre Thom- 
me innocent 6c heureux dans 
le jardín d’Eden. Leurs eíForts 
pour le perdre, 6c leur funeíte 
fuccés ; les fuites terribles da 
crime  ̂ l’air qui fe couvre de 
nuages ,, les vents qui fe dé- 
chaínent, les orages qui gron- 
dentj les temperes qui foulé- 
vent la M er, les Volcans qui 

‘ s’allument, lá cerre qui refufe 
fes fruits j  la guerre qui prepa­
re fes fléaux, la forcé qui veut 
décider de tout , la tyrannie 
qui travaille a tjpn troné /  la 
fairnqui menace , les maladies 
qui confument ¿ 6c la rnort qui, 
ne termine pas encore cette feé-' 
ne de douleur uriiverfelle / le' 
Cid qui fe ferme 3 6c l’Enfer 
qui souvre pour dés rnalheu- 
reux qui á t naítront que pour*

D
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íouím r ; parce qu’ils naítront 
u’un pere coupable.

J’afíoiblis Milton ; fon Poé- 
me depuis l’invocation jufqu’a 
lacataftrophe, efl: une predica­
ban í'ublime 8c fombre , un 
diícours de Dieu dans un lan- 
gage de feu , un enthoufiafme 
¿aeré. Les Anglois commencé- 
rent á le lire íous le régne de 
Charles II. , 8c c’eft juftement 
íous ce régne , que la féduétion . 
des richeíles , le luxe 8C la dé- 
bauche ¿¡rene plus oublier k 
l’.Angleterre la chuce & la pu­
nición de l’homme. Mais ce 
n’écoit pas une feule Nación 
qui.deyoit fe nourrir de cette 
leífcure , puifqu’elle intérefle 
toutes les Nations dans laíFai- 
re la ¡plus générale 8c la plus 
importante. AuíH lifons-noua 
le Paradis perdu , avec toute
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l'Europc, il frappe, il ¿tonne * 
rnais rend-il les Européens meil- 
leurs ? oh! non.

D’autres Poetes ont penfé 
que la morale en a&ion frap- 
peroit plus qu'en récit : effec- 
tivement lire & voir, fontdeux 
chofes fort différentes. Les re- 
préferirations théátrales entrent 
par tous les fens pour pénétrer 
juíqú’a lam e; la ’Gréce en ele— 
vant des tiiéátres , voulutdonc 
formei: des Citoyens vertueux 
dans le'fcili meme du plaiíir. 
Ce fot la l’occupation de la 
Tragédíe ; c’eft & quoi travail- 
lerent Efchylc , So'phoclc 3 Eu- 
ripide ; ils éflidiérent les deux 
plus piiiílans rcííorts du coeur, 
la terrcur & la pitiéy ils les mi-
rent eu Ceuvre avec cette.gran- 
deur Se ce'tte fimpíicité que la 
catüre révéle iaux< génies qui

D i
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1 mterrogent. lis effrayérentjils 
firenc couler deslarmes: mais 
on ne s*apper<jut pas; que les 
Loix  en tuflenc mieux obler- 
vées j les vertus facialesplus 
praciquées ;  la juftice plus ref- 
pectée, la foi mieux gardée. Ce 
fut dans ce tems-la méme que 
les Athéniens pillérent les,con-, 
tributions de,t,cuites .Ies Viiles 
de la Gréce j dépoc facré dans 
íe Temple de Delphes , qu’ils 
employérent á leur propre ag- 
grañdiílemenc , &c a leur luxe. 
Ce fut au théátre méme . que 
fe prepara la cigue qui fit périp 
Sócrate* Le touchant ̂ Euripzd^ 
en faifant pafler d.ans la. Tra-, 
o-ectie lexcellenre S^orale tíercef 
i ufte , &. en peignant les nom­
ines tels qu’ils íont , íes laiíla, 
<lans le méme état. Le fu Mime 
Sophoclc , que Cicerón apelle



le Poete divin , en les mori- 
trant tels qu’ils devoient étre, 
ne les forma pas de ce limón 
précieux. Le véhémenc vle ter­
rible Efchyle; á la repréfenta- 
tiondefes Euménides, fit mou- 
nr des enfañs d’effroi, 8e avor- 
ter des femmes ; mais cet em­
pire pallager qu’il cxercoit fur 
les fens , il ne Tavoit pas fur 
les moeurs. Les femmes que la 
terreur avoit bleíTées , n’en fu- 
rent ni plus chaftes, ni plus at- 
tachées á leurs devoirs de meres.

Je  ne fais point d’obferva- 
tion fur 1’eíFet de la Tragédie 
parmi les Rómains : les decía- 
mations áe S¿ñeque qu’qn a bo- 
noré du npm.de Tragédies, n’é- 
toient pas faites pour remuer 
&c changer les coeurs,
. ;:.VpyQns-la ehez les Nations 
modernas, oü , apres un long
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dre utile aux moeurs.

La Comedie a eu aufli la belle 
ambition de réformer leshom-
mes j Ariflophant, Menandrc , 
Plante, TérenceJVicherleyfdon- 
greve Moliere , Régnard > ont 
employé le fel piquant de la 
plaifamerie ; &  en cela ils ont 
rempli tout Tobjet de la bonne 
Comédie qui n’eft autre cliofe 
qtf une peinture parlante des ri- 
dicúles d’une Nation. S o it ;  
la Nation ne fera pas ridicule: 
aura-t-elle des moeurs ? ceít 
autre chofe, ce ne font ni les 
fem m esfav antes ̂  ni les precien 
fes ridicuks qui nuifcnt; ce font 
ces femmes hárdies, qui * par 
leur rang 8c leur liberté dans le 
d’éfovdre, enfeignent ít leur fe- 
xeque la pudeur eft ignoble 8c 
baile. Ce font ces brillantes 
proftituées a qui nous pardóri-

nerions
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nerions peut-étre de ruiner les 
fortunes ,  íi elles ne ruinoient 
pas Ies fentimens ; ce font ces 
meres de famille étrangéres a 
leur famille; ce font ces ma- 
rátres qui font ha'ir á un pere 
fes premiers enfans 6c qui le 
flattent pour le dépouiller: que 
fais-je ? ces intrigantes qu i, en 
trafiquant de leurs charmes , 
font monter le vice 6c l’igno- 
rance aux grandes places pour 
tout perdre. Qu’avons-nous á 
craindre des George-Dandin , 
des Malade imaginaire , des 
Mifanthrope , des Tuteurs ja - 
loux , de 1 ’Ecole des femmes, 6c 
de 1 ’Ecole des maris ? mais les 
fripons, les hommes durs, in- 
juftes , oppreíleurs, violens ,  
fanguinaires, perfides , fanati- 
ques : voilá les méchans done 
il faudroit purger la fociété.

E
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Quelquun adit qu’une piéce 

de Théátre eft une expérience 
fur le coeur humain. Si c en eft 
une , elle reílemble á tant d’au- 
tres qui n’ont pas réuffi ! Ce 
íiécle qui s’agite pour s amufer, 
comme ceux qui regorgent de 
tout , fe tourmentent a une 
bonne tablepour réveiller l’ap- 
pétit qui les fuit , ce íiécle a 
produitun nouveaugenrequ’on 
appelle Comedie Larmoyante. 
Ce genre j puifqu il attendrit, 
femble teñir aux moeurs de plus 
prés. Une partie du Public ap- 
plaudit: Tautre traitant cesDra- 
mes moraux j d’ennuyeux Ser- 
mons , aime mieux rire avec 
Moliere y que de pleurer avec 
la CkauJJee. Mais foit que Ton 
pleure , ou que Ton rie * les 
moeurs ne fe réforment pas : íi 
le Théátre pouvoit corriger les
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moeurs publiques , ce ne feroit 
pas dans nos perites falles qui ne 
s’ouvrenc qu’á l’argent &c 1  un 
pecit nombre de ípeétateurs : 
jamais on ne paya dans Ies 
grands Spe&acles d’Athénes Se 
de Tancienne Romejon y voyoic 
le peuple en foule 3 parce qu’il 
étoic compré comme une parcie 
eílentielle de la Nation. Ilfauc 
pourcant Favouer ; ce n’étoient 
pas les Speétacles qui le rendí- 
rent bon dans les tems oü il le 
fut. Corneille, en créanc notre 
ThéátrCj écrivoit que finftruc- 
rion théátrale , comme la plus 
frappante 5 devoic étre auíli la 
plus falutaire. Les vertus de la 
poftéricé n’ont pas juítifié ce 
preífentimenr.

Cependant il eftbeau que des 
génies s'agitenc en tout fens 
pour donner i  l ’efpéce humai-

E  2
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ne la vertu 5c le bonheur done 
elle eft fufcepcible 3 en atten- 
dant que le fucces couronne les 
efforts.

Ce que le Théátre n’a pu 
faire, la Satyre l’entreprit. Elle 
employa tantotl’ironie, tantóc 
la véhémence du ftyle. Javenal 
croyanc l’ironie trop foible , fe 
fácha ; & laifíant la maniere 
enjouée d’Horace , il verfa le 
fiel a pleine coupe fur les vices 
6c íes vicieux. C’étoic un Ser­
món. Eh mon ami ! tu peux 
te fácher en vers comme en 
profe j mais tu n’empécheras 
pas les Mejfalines du.tems de 
le laííer 3 fans fe raflafier .• les 
Locujies de chercher de nou- 
veaux poifons : l’Avocat Ma- 
thon de s’enrichir par de faux 
teftamens : M. Regulas d’exer- 
cer fon infáme métier de dé-
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jateur : Paffranchi Crifpin de 
corrompre fon Empereur ; 6c 
Jes Patriciens qui mourront , 
iront comme auparavant , ef- 
frayer les cmbres vemieufes 
des Candiles des Fabneius,dcs 
Scipions £c des Catons. Ce dé- 
bordemenr de vices venoit-d * 
comme Juvenal 3e penfe j de ce 
que ¡es Romains ne croyoient 
plus a PJEnfer, pas méme les en- 
íans3dit-il, désqu’ils commen- 
tjoient a fréquenter les bains 
publics.

Ejffe aliquos manes , & fuburranta rtgna , 
E t contum , & (lygio ranas in gurgite nigras, 
Arque una tranfire vadum tot mi ¿lia cymba, 
Nec pueri credant t nifi qui nondurn acre 

¿avantur.

Des Nations qui croient á 
i’Enfcr aujourd'hui 3 n’ont pas 
de meilleures mceurs , 6c Pon 
pourroic dire á Phomme vci>

E3
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tuetix j  que Ton rencontre dans 
lechemin de la Fortune ce que 
ce faryrique difoit a tín bon 
Citoyen de Rome :

Audc aliquid brevlbus gyaris & cure ere d¡g- 
num ,

5 ; vis ejfc aliquis.

Ofez erre coupable, o fez com- 
mettre quelque grand criine  ̂
íi vous voulez étre quelque 
chofc.

Si Boileau revivoit , il s’ap- 
plaudiroit encore d’avoir de­
vine les lecjons que les ádora- 
teurs de la Fortune donnent a 
leurs enfans:

Hadareis toi 1c cocur, fois Arabe, Corfaíre, 
Injuítc } violen:, fans fbi, double, fauíTairej 
Neva poin: fottement faire le généreux $ 
Engreí íTcs-toi A moa Els , du fang des mal- s 

hcareux.

jl s’applaudiroic , mais s’il écri- 
voic pour convertir , il gérni-
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roit , en nous voyant, fur Ti- 
nutilité de fa morale.

Le fuccés le plus ordinaire 
des Poetes fatyriques 6c comí- 
ques, c’eft de faire des hypo- 
erices. Les Peres hypocrites ne 
font peut-écre pas auíli haiffa- 
bles qu*on le penfe; ils trom- 
pent leurs enfans qui peuvent 
copier la vertu j en regardant 
le mafque.

Je f^ais tout ce qu’on dic 
de la forcé de la Poefie , fur 
la naturehumaine : ceíl un feu 
céleftequi échaufíe 6c embrafe 
Lame ; c’eft un génie qui con- 
íume, &  qui devore 5 c’eft une 
brillante éloquence , destranf- 
ports íublimes qui portent leurs 
raviílemens jufqu'au fond des 
coeurs. On le dic , & il y a 
quelque chofe de vrai j mais 
ces impreflions pa llene auíli

E 4
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vite que Ies charmes d*un beau 
concert. Dracoti avoit compo- 
fe un Poémede troismille verSj 
intitulé Upotekai > dans lequel 
jl donnoit d’excellens préceptes 
pour la conduite de la vie ; 
il fentit qu’il falloit toute au- 
tre chofe pour détruire le vice 
dans Athénes.

L ’hiftoire plus íimp!e , plus 
naturelle , plus vraie que la 
Poéfie j s’eft toujours propoíe 
de corriger les moeurs par les 
faits &  les réflexions qui en 
iiaifíent , a-t-elle frappé au but? 
en continuant á écrire les dé- 
fordres qui couvrent la terre, 
elle nous apprend elle-méme 
rinutilité de íes eíForts. Tous 
jes peuples , depuis Hérodote 
jufqu’a nosjours jfe font occu- 
pés de fes produétions , fort peu 
ont embraffe la fagefle ; cette



(57)
cxception doit par conféquenr 
fe rapporter á quelqu’autre 
caufe que nous tácherons de dé- 
couvrir.

Si la forcé de rinftru&ion 
avoit pu répandre les bonnes 
mceurs, cette gloire , aprés la 
Prédication évangélique, pa- 
roiíloit íinguliéremenc réfer- 
vée k la Pki lofophie. Le Phi- 
lofophe 5 pour établir la morale^ 
n’emprunte ni les traits de la 
Satyre, ni les preftiges du Théá- 
tre * ni les foudres de Telo- 
quence , ni le merveilleux de 
rinfpiration. II ecarte toutinf- 
trument defurprife; il s’en tient 
á la fimplicité de la raifori ; il 
ouvre k tous Ies yeux le livre 
de la nature qui parle k tous les 
efprits une langue intelHgible; 
il cherche la fource de la inó­
rale dans la conftítution xnéme
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Jes chofes ; il ne fuppofe rien ; 
il prouve : cecee acHon nuit- 
elle k la fociéte ? elleeft mau- 
vaiíe , Se il la proferir : cecte 
autre lui eft-elle avancageufe ? 
elle eft bonne , Se il la recom- 
mande ; c’eft ainfi qu’il trace 
une ligne bien marquée enere 
le vice Se la vertu. Il ne forcé 
point la nature;ii permec d’u- 
fer de tons fes dons , fans en 
abufer , ce n’eft pas un homme 
fans paffions qu’ii veut former; 
mais un homme honnéte avec 
des paffions.

Parje-dil de Dieu ? II fe garde 
bien de le donner pour un lé- 
giílateur arbitraire , qui com- 
mande ou qui défend , fans au- 
rre motif que celui de fe faire 
obéir ; il ne dit pas : honorez, 
aimez voere pere Se votre me­
re, parce que Dieu l’ordonne;
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mais il dit j Dieu l’ordonne ? 
parce que fi vous manquez á ce 
premier cri de la nature, qui 
honorerez-vous ? qui aimerez- 
vous ? 11 ne dit pas , fuyez la 
violente j parce que Dieu la d¿- 
fend , mais il d it , Dieu la dé- 
fend , parce qu’avec elle , les 
Villes fie les Campagnes ne fe- 
roient bien-tót qu’un vafte théá- 
tre de trouble ¿ d’horreur fie 
de lang. II enfeigne avec Ci- 
céron j que la Loi n’effc point 
une invention de Pefpric hu- 
main , mais rexpreífion. de la 
raifan générale j qui gouverne 
rUnivers , qu’elle eft univer- 
fellej éternelle, immuable com- 
meelle; qu’elle ne varié point 
felón Ies lieux fie les tems ; que 
ce qu’elle a permis ou défendu 
au commencement des chofes, 
elle le permet ou défend tou-
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jours a cous les Peuples ¿ fie 
aprés avoir definí les vertus fie 
les vices j loin de voir dans 
Dieii un Jnge implacable  ̂ il y 
découvreun perequi punitpour 
ramener a Tordre.

Le Philofophe ne propofe 
ríen oii la raiíon ne puifleat- 
teindre; ce n’eft pas la Philo- 
fophie qui míe en crédit a 
Memphis , chez les Grecs 8e 
dans Tancienne Romeóles Au­
gures , les Songes facrés * les 
Divinations „ les Myfteres, les 
Prodiges , la Génération des 
Dieux ; leur apparition fous la 
forme humaine. Ce furent les 
Religions ;  écoutez Socrate y 
Platón y Confucius * Cicerón , 
Sénéque, M arc-Auréle, Mon­
taigne y Locke, AddiíTon , la 
Bruyére , c’eft la raifon méme 
qui difeourt avec vous, 6c que
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vous trouvex dans vous.

Cependant cette fublime 
limpie Philofophie , ce flam- 
beau de la raifon méme, qui, 
aprés s’écre éteinc dans la 
Gréce, s’eft rallumé en Italie , 
en Angleterre, en Francet pour 
jetter fa lumiére jufqu*au fond 
du N ord j qu’a-t’il produit fur 
les moeurs ? II a diífipé heu- 
reufement quelques préjugés 
barbares. On ne caíle plus les 
teftamens qui ne donnentrien 
á i’Eglife ; les Eglifes ne fer- 
vent plus d'afyle aux aíTaffins; 
i ln ’y a plus de duel judiciaire; 
on n’ordonne plus le congrés ; 
on ne croic plus que Rome 
puiíle difpeníer les Sujets du 
fermenc de fidélité au Prince. 
Nous n’irons plus ruiner nos 
familles, &C nous faire égorger 
dans la Paleftine. On ne brüle
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plus de Sorciers , &c au der- 
nier Auto-da-fédeLiíbonne il 
n*y a point eu de facrifice d'honi' 
me : autre obfervation dans la 
meme fcéne , la Cour penfanc 
difFéremment des Miniftres 
Etrangers, n’a pas méme aíTifté 
au Spe£tacle : les vües foibles 
áq u i la Philofophie fait peur, 
la voienc peut-étre avec quel- 
que fatisfaction guérir ces ma- 
ladies de lefprit , Se quelques- 
autres de la méme efpéce , en- 
fantées par Tignorance ; mais 
tous les vices qui peuvent in~ 
fe£ter des Nations éclairées  ̂
fubíiftent; 6C leur poifon „ en 
circulant dans toutes les con- 
ditions j depuis la chaumiére, 
jufqua la Cour j s’exaltea me- 
fure qu il monte. La Philofo­
phie Stoicienne, dans fes plus 
grands efforcs , produific á la
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vérité quelques bons Empe- 
reurs;T rajan , Nerva 3 Adrien, 
les deux Ántonins, Julien58e 
quelques particuliers dans tous 
les Ordres : mais elle ne fit rien 
fur la multitude. Plus lumi- 
neufe qu’elle n’étoit alars , elle 
travaille aujourd’hui avec au- 
tañe d’ardeur k fe faire des Dif- 
ciples : mais de cetce fleur de 
Pefpéce húmame,, onn’en com- 
poíera jamais qu’unetrés-petite 
République.

Les archives des tems nous 
montrent done que la prédi- 
catión , idus quelque forme 
qu’on laconíidére, dans lesle- 
(jons des Philofophes, dans les 
exemples de THiftoire , dans 
Penthoufiafmedes Poetes 3 dans 
les oracles de la Chaire Evan- 
gélique 3 dans les préceptes de 
la Synagogue, dans Pinfpira-



(<H}tion  des Prophétes , dans le 
zéle des Pacriarches , dans la 
bouche de cous les Prédicaceurs 
des Nacions quelconques } n’a 
po in t formé,& ne formerapoinc 
de peuple vertueux. Beau raifon- 
neur , pie direz-vous, vouspré- 
chez vous-méme : c’eft ma ma- 
ladie ; j’en guérirai peut-étre.

Queí fera done le vrai Prédi- 
cateur ? Le G ouvernement. 
Quand celui-la aura fait fon de- 
vo ir, jeréponds de cous les au- 
tres. Mais il ne fuffic pas de i’é- 
noncer, il faut le prouver.

Deux forces émanées de l’é- 
nergie créatrice , la forcé cen- 
tripéte , Se la forcé cetttrifuge, 
ainíl que Képler l’avoit entre- 
vü , & que Nevton l’a démon- 
tré , ont régle le Monde phyfi- 
que. C’eft par elles que toutes 
les fphércs gmvicant les unes
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fur les autres, attirées vers un 
centre commun j &  repoufFées 
en méme tems á la circonfé- 
rencc de leurs orbites , font 
des révoíutions imperturbables 
d’ou réíulte Tharmonie univer- 
felle. Deux reílorts que la pré- 
dication n’a pas , &  qui iont 
au pouvoir du gouvernement , 
pourroient auffi arranger le 
monde moral, autant du moins 
que la régularité eft compati­
ble avec la liberté, lAine éloi- 
gne du vice , c’eft la punidon. 
L’autre pouílc a la vertu, c’eít 
la recompenfe.

Punir. Noé menacoit uni
Monde corrompa du Déluge : 
mais ces hommes pervers ne 
voyoient pas les Cataraótes du 
Giel dans la main du Patriarche. 
Le gouvernement tient íes inf- 
trumens du fupplice. Les Pro-

F
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phétes d’Ifraél annon<joient au 
Peuple choiíl , lorfqu il aban- 
donnoit Ton Dieu , la ftérilité> 
la captivité , l’opprobre &c la 
miíérc ; xnais 11 ce peuple 3 en 
retardarte autour de lu i, n*ap- 
percevoit que déla profpéritéj 
ii s’applaudiíToit dans le défor- 
dre ; le gouvernement peut ou- 
vrir le précipice au méme inf- 
tant qu’on le brave. Les Poetes 

''dans leurs fables , nous mon- 
trent le vice puní : mais le fcé- 
lérat lit dans l’hiftoire qu’il y 
a plus de crimes heureux , que 
de vertus récompenfées : Le 
Gouvernement fera ceíTer le 
ícandale quand il voudra, Fu- 
yez le vice, nous difent Ies Phi- 
lofophes, dut-il étre impuni , 
fuyez-le * parce qu’il nuit k 
vos femblables & á vo-us-mé- 
mes ; un motif li pur &  íi fenfé
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rfagit que fur un petit nombre 
d’ames: le bras du gouverne- 
ment péfe fur toutes. Les Pré- 
dicateurs Evangéliques portant 
leur vüe au-dela des bornes de 
la vie preíente, menacent d’une 
eternicé de fuppiices ; mais la 
conduite des auditeurs montre 
tropqueles objets les plus terri­
bles ne font qu’une impreílion 
leyere dans un lointain obfcur.

Récompenfer. C ’eft I’autre 
reíTort qui pouíle a la vertu. La 
Philoíophie qui propofe de Pal­
mer pour fa beauté meme 5 ou 
á caufe du bonheur de la fo- 
ciété, a toujours fait , &  fera 
toujours rrés-peu de profély- 
tes. Le Théátre qui la cou- 
ronne en repréfentation , la 
láiííe gemir en réalité, Les Re- 
ligions qui lui ont promis le 
bonheur la gloire , au dé~

F  2-
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nouement de la vie , ont tou- 
jours parlé á des hommes de 
chair , plus attachés á ia Terre 
qu’au Ciel, plus touchés de ce 
qu’ils voient , que de ce qu’ils 
ne voient pas. La Loi de MoiTe 
qui lui promettoit des profpé- 
rités temporelles , l’auroit fait 
germer dans Ifraél, íi la graif- 
ie de la terre eut toujours ¿té 
pour le jufte. Je vois dans une 
campagne ou la mifére étoufFe 
le travail Se la íageíle , deux 
Prédicateurs dont Tun preche 
l’argent a la main , l’autre ne 
diílribue que des paroles. Le- 
quel fera le plus de fruit ? II 
n’appartient qu’au gouverne- 
ment de precher comme le pre­
mier.

Voyez l’eflet de la récom- 
penfe Tur les talens ; Se vous 
conclurez ce qu’elle pourroit
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pour la vcrtu. Nous avons eñ 
abondance des Peintres , des 
Sculpteurs, desMufíciens , des 
Comédiens : nous cherchons 
un Citoyen. Dans le tems qu’il 
y avoit des couronnes pour les 
vainqueurs des jeux du cirque, 
il y en avoit encore plus pour 
ceux qui fe fignaloient dans l’a- 
mour de la patrie. L’Empereur 
Galba récompenfa un chan- 
teur , mais il declara que cet 
argent venoit de fon propre 
bien. S’il eut été queftion d ’un 
legionnaire indigent , il eüt
f)uifé, fans avoit befoin d’apo- 
ogie, dans le tréfor de l’Em- 

pire. II faut des diílindlions á 
celui qui a de la fortune , & 
des récompenfes pécuniaires á 
celui qui travaille pour le né- 
ceílaire. Nous f^avons que le 
Roí de Prufle donne des prix
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en argcnt á ceux qui réuffifíent 
le mieux dans la culture des 
Muriers & des vers a foie. C ’eft 
ainíl que ce Prince économe 
dans tous les objets du luxe 
Royal j répand dans le fein de 
la terre & du commerce.

Ce fyftéme de récompenfe 
& de punición , s*eft préfenté a 
tous ceux qui ont voulu don- 
ner des moeurs aux peuples. 
L'égalité méme tant vantée par 
íes Républiques comme une 
íource de vertus  ̂ ne le vau- 
droit pas. 11 n*y a qu’une bonne 
égalité 5dit POrateur Ifocrate; 
ce n’eft pas celle qui fait part 
des memes avantages á tous les 
eitoyens , fans mettre de diffé- 
rence entre les méchans 6c les 
gens de bien ; mais celle qui 
récompenfe, &  punit cbacun 
íelon fon mérite.
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Xénophon mee un difcours 

remarquable dans la bouche de 
Cyrus. Les hommes  ̂ dic ce 
Prince aux chefs de fon armée, 
ne pratiquent aucune vertu qui 
ne doive leur étre ucile, 8e leur 
donnerune fupérioriti de bon- 
heur fur les parelleux 6c les vi- 
cieux. Ceux qui fe privent des 
plaifirs préfens , n’y renoncenc 
que pour en jouir plus ample- 
menc un jour. Ceux qui , par 
une étude pénible , s’exercenc 
dans Tare oracoire , ne précen- 
dent pas y confacrer toute leur 
vie mais ils fe flattenc quJa- 
prés sierre acquis de Timpor- 
tance par le travail , ils gou~ 
teront un repos utile 6e hono­
rable. Les guerriers auffi ne 
comptent pas avoir toujours 
les armes a la main. Viendra un 
tems ouils joindront aux lau~
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beile image; & laiflez faifir le 
corps de la vertu par les cótés 
qu’il préfente au commun des 
hommes. Youloir que Phomme 
foit vertueux fans un intérét, 
bien matériel , bien fenfible , 
eft-ce connoitre le coeur de la 
multitude ? Catón fe perdoit 
fous les ruines de la vertu qu’il 
embrafloit encore : mais il n’y 
avoit qu’un Catón.

Le célebre Galien , non con- 
tenc de guérir les corps imagi­
na une Médecine Morale: » que 
>5 ceuxqui n ien t, d it-il, que la 
» difference des alimens rend 
>3 les uns tempérans, les autres 
» di ílbius ; les uns challes , Ies 
» aucres incontinens , les uns 
» courageux s les autres pol­
is trons ; ceux-ci doux, ceux- 
» la querelleurs ; d’autres mo­
jí deftes, d’autres préfomptueux:
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h que ceux , dis-je\, qui nient 
» cette vérité > viennent á moi, 
» qiuís fuivenc mes confeils 
» pour le manger Se pour le 
« boire ;  je leur promets qu'ils 

' m en retireront de grands fe- 
w cours pour la P-hilofophic 
>3 morale. lis fentiront augmen- 
« ter les forces de leur ame. 
>5 lis acquerront plus de génie 3 
» plus de mémoire s plus de 
m prudence > plus de diligence. 
» Je  leur dirai auííi quelles boif- 
w fons 3 quels venes , quelle 
» température de l’air 3 quels 
» pays ils doivent éviter ou 
« choifir.

Sublime Do£teur , vos lu- 
miéres nVebiouiflent : mais il 
faut que la vertu habite tous 
les pays  ̂ tous les climats ? tou- 
tes les rempératures d’air ; Se 
quelle ¿amalgame avec tous

G :
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les alimens , tous les régimes.
D  ’ailleurs commcnt amene- 
riez-vous le genre humain á 
fuivre vos ordonnances ? laií- 
fez , laiílez cette grande méde- 
cine , la médecine des moeurs 
au Gouvernement.

Quand on parle de moeurs 
&  de l’a&ion du Gouvernement 
íur elles ;  il faut bien diftin- 
guer les crimes que la juftice 
p u n it, des vices qu’elle ne pu- 
nit pas; les talens qu’un Gou­
vernement couronne, des ver- 
tus qu il laida dans Toubli. Ba- 
bylone 5c Sybaris , Villes íl dé- 
criées, puniíloient comme ail- 
leurs le vol * lebrigandage * le 
viol , le poifon y Taílaílinat ;  
mais un ingrat, un hommedur 
&  fans foi un lache  ̂ un difíi- 
pareur, un débauché , un cor- 
rupceur de la foi conjúgale  ̂un
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Juge qui prévariquoit ; un op- 
preíleur, un Grand perdu d’oi- 
íiveté , de dettes Se d’injufticcs, 
toutes ces peftes de la Socíécé 
paííoient pour honnéces gens. 
Decegoufredecorruption il s7é- 
levoit peuc-étre encore quelques 
vertus;mais des vertus ians con- 
íidération , fans récompeníe , 
périíloient fans íe reprodime. 
Les prix fe donnoient aux Hif- 
trions , aux Joueurs de fíete , 
aux invenceurs de nouveaux ra- 
goiits &  de nouvelles parurcs ; 
aux Ares de luxe fie de vo- 
lupté. Les Perfes fie les Croto- 
niates, deux Peuples vertueux, 
firent enfin jufticede ces deux 
Villes qui n’avoient pas voulu 
fe la faire ; elles furent aeca- 
bléesious le poids de leurs vi- 
c«s : un Gouvernement fage, en 
leur donnanc des vertus,les au-

G i
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roit fauvées. Toute autre forcé 
ne fera que fe trainer avec une 
Jenteur extréme fur la reforma­
ción des moeurs : combien n’a- 
t’il pas fallu de tems pour per- 
fuader aux Tribunaux que c’é- 
toic une barbarie de brúler des 
forciers qui ne rétoient pas ? 
La marche du Gouvcrnement 
vers le bien , eft rapide 5c sure.

Je  f^ais pourtant qu’il faut 
fe défier des belles fpécula- 
tions , 8c qu’elles reflemblent 
fouvenc á ces inventions d» 
méchanique  ̂q u i, dans le mo­
déle faifant fort bien leur jeu j 
le manquent dans Texécutiom 
Attribuer au Gouvernement le 
pouvoir de creer les moeurs , 
n’eít ce point faire comme Pla­
tón dans fa République ,, aller 
chercher des Citoyens dans le 
Ciel pour peupler la terre? Eft-
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il poffible en eftet de couvric 
de vertus de grandes contrées 
qui renfermenc , comme tome 
aucre , Ies yermes de tous les 
vices /  Ceít demander ÍI dans 
la révolution des Gouverne- 
mens , il y a eu en eíFet quel- 
que peuple vertueux?

Ariftore nous apprend que 
dans la Républicue de Car- 
rhage  ̂ depuis fa fondation } 
jufqu’au tems oii il écrivoit , 
c’eft-a-dire , pendant plus de 
quatre-cens ans 5 il n’y avoit en 
ni fédition confidérable 5 ni Ty- 
ran qui eüt opprimé la liberté. 
Cette longue tranquillité , ce 
bonheur conftant íuppoíe né- 
ceílairement de bonncs meeui;s 
dansceux qui gouvernent, &  
dansceux qui íont gouvernés. 
Toutpays ou perfonne n’élude 
les Loix * n’abufe de la Ma-

G 4
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giftrature, doic étre le fejour 
des vertus*

Platón étoit fans doute inf- 
truit des inftiturions &í des 
xnoeurs de Sparte. Comme Dieu, 
ditdl , aprés avoir achevé le 
monde , fe réjouit, lorfqu il le 
vk  tourner 8c faire fes premiers 
mouvcmens avec tant de juílef- 
fe 8c d’harmonie ; ainíl Lycur- 
gue cliarmé de la grandeur 8c 
de la beauté de fes L o ix , fen- 
tic un redoublement de plaiíir, 
quand il les vit marcher feules, 
éc faire íi parfaitement leurs 
íonéKons. Pluíieurs íiécles aprés 
ce premier branle , Pétonne- 
ment des autres peuples s’ex- 
primoit en ces termes: Leshom- 
mesnaijjent vertueux a Sparte 3 
Ú Vair mime du pays 3 femble 
infpirer la vertu. Lorfque toute 
la Gréce fut corrompue  ̂ il y
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avoit encorc des moeurs a Spar~ 
te. Si j’en trasoís le tableau ¿fí 
connu d’ailleurs, ce feroit une 
fatyre des nótres. Cinq-cens ans 
purent á peine ébranler le bel 
édifice de Lycurgue.

On íijait que Solon , avec 
des inftitutions plus douces , 
donnaaux Athéniens un íiécle 
de vertu ; ce fut celui des Mil- 
tiade, des Thémiftocle , des 
Ariftide, des Pythagore 6c des 
Socrate; ce fut celui de la juf- 
tice , de la générofité , de la 
probité * du refpe£t pour les 
loix , du courage &c des vic- 
toires.

Dans la liíte des Nations 
vertueufes , Rome ne doit pas 
erre oubliée. Amateurs des Arts, 
de Tefprit  ̂ des talens, de l’ur- 
banitéj &  de Télégance, van- 
tez-nous tant que vous veu-
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drez , le íiécle d’Augufte; mais 
ileft queftion de vertu. Ce beau 
íiécle, comme il vous plaitde 

*l’appe'ler , reílembloic a ces 
Phofphores qui tirenc leur ¿clac 
de la corrupción qui les com- 
poíe : ce fue depuis l’expulíion 
des Rois , jufqu’a la feconde 
Guerre Punique , que la vertu 
habita dans les deux fexes 8c 
dans tous les Ordres. Ce fue 
alors qu’on vir la chaíleté dans 
Ies mariages , la frugalité dans 
les repas, la religión du íer- 
ment , l’équité dans les con­
traes , la foi dans les traités ,  
le déíintéreílement , l’amour 
de la Patrie dans les Magiftrats, 
dans les Généraux 8c dans le 
Peuple. La vertu étoic íi natu- 
relle , íi commune , que Cicé- 
ron , en parlant de Régulus, 
qui j aprés avoir diíluadé l’é-



ehange des priíonniers , re- 
tourne á Carthage , pour ac- 
quitter fa parole dansThorreur 
des fupplices, dic quec’étoit la 
vertu du tems, 5c non de i’hom- 
me. Laus eji temporum , nott 
hominis, Brutus , Ya!erius Pu­
blicóla , Curius 3 Fabricius > 
Marcellus 3 les Scipion 5c tañe 
d’autres : Quels noms ! Quels 
hoxnmes ! Si tous les Citoyens 
n’avoient pas leurs talens, ils 
táchoient du xnoins d’avoir 
leurs vertus íociales.

Quoi! toujoursdes Romains 
&  des Grecs ? Ne ceílera-t’on 
pas de nous ennuyer de leur fa- 
gefle ? Pardon , je croyois , i  
vos moeurs, que jamais on ne 
vous en avoit parlé.

Mais j’entends des politiques 
qui difent d’un ton plus grave: 
Rome ¿ AthéneSj Sparte,Car-
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thage ,  c’écoient des Républí- 
ques. Quoi done la vertu ne 
pourroit elle habiter dans les 
Monarchies ? Eh! bien, voi- 
ci des Monarchies. Ouvrons 
Hérodote , lifons Diodore de 
Sicile j  Scnous verrons que les 
Villes qui vouloienc parvenir 
a la fageííe , alloient en pren- 
dre des le^ons en Egypte , ou 
les Rois éc les Grands don- 
noient des exemples , que la 
muiritude auroit rougi de ne 
pas fuivre.

Les Perfes , íl corrompus 
íbus Darius , avoient écé ver- 
tueux fous pluíieurs régnes : 
chcz eux on apprenoit la ver­
tu , comme ailleurs on appre­
noit la feience ; on formóle 
indiftin&ement tous les fujets 
a la juftice , a rhumanité , á 
rhofpitalité ¿ aféconom ie, a
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la íobriété , a Pobéifíance , k  
la patience,au courage, feule 
vraie &  belle éducation. Les 
vertus milicaires avoient pour 
bafe les vertus civiles. Ce fut 
avec de telles mceurs 6c de tels 
hommes , que le grand Cyrus 
donna des loix depuis le fleuve 
Indus jufqu’au Tigre \  8c de 
la Mer Calpienne jufqu’á PO- 
céan.

Defcendons les íiécles ;  la
mémoire du o-rand Alfred fera o
toujours en vénération dans la 
grande Brétagne : il trouva 
fon Royaume dans Pétat le 
plus déplorable ; le brigandage 
marchoit téte levée dans toute 
les conditions. Alfred tendic 
les reílbrts de fon Gouverne- 
ment, 8c lorfque la Pólice eut 
mis fous fa main les Grands, 
les Soldats 8c le Peuple, il fit
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une expérience qui fuppoíoit 
une réforme prodigieuíe ; il 
fufpendic fecrettement des bra- 
celecs d’or fur un grand che- 
min , perfonne n’ofa y tou- 
cher ; ce qu’il exécutoit fur 
cecte parcie des mceurs publi­
ques ir il l’opéroit fur tout le 
refte.

Mais fouillons nos propres 
archives. LaFrance, cetteM o- 
narchie li ancienne , ne nous 
fourniroit-elle pas quelque pé- 
riode de vercu ? Et II c’étoic 
au tems méme de fa barbarie j 
l’exemple en feroic plus frap- 
panc. Lorfque Charlemagne 
parvint au Troné pour com- 
mencer une feconde race , les 
vices de la premiére, aprésune 
longue fermentation , avoient 
jetté dans les mceurs une telle 
atroeité que tous les Ordresde
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PEtat ne cherchoient qu*a s'en- 
tre-détruire. Ce Prince Légif- 
lateur , Patrióte , Philofophe; 
( car la lumiére philofophique 
n'étoit pas encore étcintepour 
tout le monde :)  ce Prince fit 
régner la juftice 6c la concorde; 
il n’en feroit pas venti á bout, 
s’il n’eíit placé des vertus* dans 
ces coeurs barbares ; s’il ne les 
eüt attachésau bien public par 
Pattrait du bien particulier. 
Panégyriftes de la gloire des 
Monarques ! je femáis comme 
vous , que Charlemagne fut un 
grand Conquérant , je Poublie 
pour me fouvenir feulement 
qu’il donna des moeurs a fa 
Nation ; fon fíls qui ne fijavoit 
etre vertueux que pour lui- 
meme , les laiíla perdre*

II eft des gens qui ne croient 
pas a la vertu j parce quils ne
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fe foucient pas d’en avoír ; 
d’autres qui y croient pour 
eux-mémes, 8¿ pour quelques 
ames privilégiées, fans y croire 
pour la multitude. Nous n*a- 
vons pas vu ces Egyptiens, ces 
Perfes , ces Carthaginois , ces 
Grecs, ces Romains j ces Francs 
fous'CharlemagneJ ces Bretons 
lous Alíred.

L ’hilloire,, comme laPeintu- 
re,embellir á fon gré desobjets 
qui n'exiftent plus. Les paílíons, 
detouttems les mémes , ont 
toujours du produire la méme 
dépravacion ; il y a environ un 
milliard d’hommes fur la terre: 
montrez-nous dans la généra- 
tion préfente un peuple ver- 
tueux y Se nous entreprendrons 
de le devenir.

Vous voulez voir un peu­
ple vertueux ? íi on vous le

montre ,
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montre , voudrez-vous ouvrir 
les yeux ? Allez au pied des 
Alpes , vous trouverez dans 
une Ville floriílanre des Ci- 
toyens laborieux, occupésfans 
ceíle de rinduftrie, du Com- 
merce Sedes Sciences; desma- 
riages heureux , des peres ref- 
pectables, des enfans foumis , 
des meres challes , des filies 
modefles, de la propreté fans 
lu xe, de la frugaiité íans ava­
nce ; peu de procés ; la plupart 
accommodés par des amiscom- 
muns , par les Avocats méme 
fit par les Juges : point de gi- 
b et; on en a rarement bcíbin: 
une décence extréme dans le 
cuite; des Théologiens gens de 
lettres, fie par coníéquentmoins 
difpufeurs, Le Phlloíophe Ge- 
névois 3 mécontenc de fes Con- 
citoyens, les avercit de veiller

H
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a íeur liberté ; maisil ne leur a 
pas reproché la corruption des
moeurs.

Vousvoulez voir un peuple 
vertueux/* allez dans une Viüe 
immenfe rivale de Paris ; Ja 
une tribu remarquable melée 
avec le peuple par fes occupa- 
rions , féparée de lui par ía 
Religión , Peft encore plus par 
fes moeurs. Les Quakers , per- 
íonnages ridicules pour le beau 
monde j ne connoiílent ni la 
crapule, ni la brutalité , ni la 
fraude 5 ni Tinjuflice, ni la vio- 
lence ; rarement accufés s’ils 
font cites devane lesTribunaux 
comme Témoins ; la Juftice 
re pe£te leur probité jufqu'á les 
diípenfer du ferment. Dans le 
commerce qu’ils exercenc tous, 
TAcheteurne marchandepoint, 
parce qu’il fait que le vendeur
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ne furfait point. La Loi qoí 
punic les Banqueroutiers  ̂ ne 
fut pas faite pour eux. Si par 
un malheur inevitable un Qua­
ker tomboit j fes freres le rele- 
veroient. On ne les voit point 
dans les tumultes j dans les fé- 
ditions populaires ; exclus des 
charges, des dignités , des hon- 
neurs > ils fjavent étre heureux 
dans la modeftie., dans l ’appli- 
catión á leurs aífaireSj dans le 
fein de leurs familles. Ils fe font 
fait une vertu que les Rois leur 
reprocheronc ronjours ; c’eíl 
qu*ils ne veulent pas fe battre. 
Ils dilent qu’ily  aallez deLions 
&c de Tigres fans enx ; mais 
obéillant au Frinceiis donnent 
de l’argent pour alimenrer les 
Lions 6c les Tigres. Ce trou- 
peau de moutons, cette horde 
d’honnetes gens n’eft qu un dé-

H %
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bri > comme on le fa it , de la 
grande peuplade qui fait fleurir 
Ja Penfylvanie.(?tf¿//¿ztf/72e Pennl 
vous futes un Conquérant paci­
fique & jufte j vous quittátes 
Jes délicesjlestitres, &  Iesgran- 
deurs de Londres , pour aller 
établir le régne de la vertu par- 
mi les Sauvages de TAmériquc: 
fans armes s fans furprife, lans 
violence , vous adietares d’eux 
votre Empire , vous donnátes 
a votre Capitale le beau nom 
de Pkiladelphie 3 parce qu’elle 
fut fondée fur la chanté fra- 
ternelle.

Dira-t’on qu’il n ’eft pas fort 
diíficile de donner des mceurs 
á un petit peuple ? Qudques 
milliers de Quakers dans Lon­
dres j la Peníylvanie, Geneve; 
tout cela fait une poignée de 
Juftes échappés au naufrago gé-
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néral. Mais une grande Natioft 
qui ait des moeurs , 6c qui les 
conferve depuis long-tems ; 
oii eft-élle i on tachera de l’i- 
miter.

La Chronologíe de l’Empi- 
re Chinois 6c de fes moeurs „ re­
monte jufqu*a l’Empereur Hiao 
quí vivoit deux mille quatre- 
ceas ans avant notre Ere vul- 
gaire ; Scquij dans un régne 
de quatre-vingt ans, chercha á 
rendre les hommes éclairés 6c 
heureux. Ne datons 3 íl vous 
le voulez 3 la conftitution mo- 
rale de la Chine que des Loix 
de Confucius. II lespublioit il 
y a deux mille trois-cens ans. 
Cette Nation eft-elle aílez an- 
cienne? L ’Empire Chinois gou- 
verne deux-cent millions de 
fu jets: TEuropene compteque 
cent rpillions d’habitans. Cette
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Nation eft-elle afíez grande 
á préfent rappellons-nous ce 
Que nous avons lü , ce qu’elle 
eft.

Tous les voyageurs , An- 
glois , Fran^ois, Hollandois , 
Négocians, ou Philofophes , 
les Miílionnaires meme , qui ,  
comme les Médecins, font íou- 
venc le mal plus grand qu’il 
n 'e ít, afin que la gloire de le 
guérir en foit plus grande , tous 
nous difent que les Chinois 
font d ’un caratfcére doux & trai- 
table : de l’alíabilité dans l’air 
& les manieres , point de vi- 
vacité , point d’cmportement, 
pas mémedans les marches pu- 
blics au milieu de ces embarras 
& de ces confuíions quí exci­
ten! dans noscontrées des cris 
fi barbares , avant-coureurs des 
coups j qu’au lieu de cela , on



voxt des ruítres ¿e metcre a ge- 
noux les uns devane les autres 
fe demander pardon de fem- 
barras done chacun saccufe , 
s’aider futí fautre 6c débarraf- 
fer touc avec tranquillité; que 
les Ckinois dans leur vengean- 
ce , ne prennent jamaisdeme- 
fures violentes; que s ils fe trou- 
vent armés d’un báton , ou de 
quelquhnftrument de fer , ils 
1 abandonnent pour fe batrre á 
coups de poing 3 dans la crain- 
te de répandre du fang ; que 
les voleurs meme ne connoif- 
fent pas la violence , mais far- 
tiíice;q ifil ífeft pas de nación 
plus laborieufe, plus induftrieu- 
fe, plus fobre; que jamais le fo- 
leil ne les voitdans fina£lion. 
Ceux-ci cultivent, ceux-lá fa- 
briquent, les autres vendent; 
je fais qu on leur reproche de
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tromper les étrangers : c'eft 
un are * difent-ils, qu’ils ont 
appris des Européens : mais da 
moins on ne les accufe pas de 
fe tromper les uns les autres. 
Si lepeuple eft ainfí , comment 
doivent étre les Sphéres fupé- 
rieures ? Toutes íes relations 
nous apprennent qu’on ne voit 
nulle pare en aufli grand nom­
bre des Maicres plus humains, 
des Magiftrats plus vigllans * 
des Juges plus integres * des 
Grands plus faics pour fervir 
d’exemple.

U n Ecrivain qui fe fait ad~ 
tnirer , lors méme qu’emporté 
par le feu de fon génie 3 il s’é- 
gare,nousdit qu’il  riy a point 
de vi ce qui ne domine les Chino isy 
point de en me qui ne leurfoit fa- 
milier. * Gua-t’il pris ces accu~

*  Difcouts qui a remporté le prix a l’Aca-
fati oiis ?
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fations ? II y a fans doute enco­
ré des vices , encore quelque- 
fois des crimes dans cecee gran­
de Nation , parce qu’enfin les 
Chinois Tone hommes. II y en 
a íur-tout dans le petic Peuple 
que les Bonzes infacuent de fu- 
perfticions > Se qui réfifte aux 
vertus purés enfeignées par Con- 
fiícius Se les Lettrés : mais il 
refte toujours que la Nation 
Chinoife eft la moins vicieufe 
de rouces cedes que nous con- 
noiílons, que les crimes y fonc 
races * 6c que les vercus y abon- 
denc.

Cette fagefle ÍI répandue de- 
puis tañe deséeles , peut faire 
croire a rancien ne vertu des 
Eypciens Se des Perfes ; com-

démic de Dijon , 5c qui feroic couronné 
daos toutes , íi ¡a vérité n’eít pas neceííaire . 
dans css fortes de combats*

I
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me la fageiTe de quelques pe- 
tites Républiques modernes , 
peut rendre croyablesles moeurs 
de Sparthe 4 d ’Athénes , 6c de 
Rome.

D ans ce petit nombre de Na- 
tions qui lervent d’exemple a 
la terre 3 on voit le Gouverne- 
ment , la punition dans une 
main , la récompenfe dans l’au- 
tre, coujours en aétion fur tou- 
tcs les claíles de la fociété. 
On voit d’un coté des priva- 
tions , des dégradacions , des 
flétriílures, des peines de .tou- 
tes les fortes , 6c de l’autre des 
préfens de la Fortune, des dif- 
tinétions dans le public , des 
préféances, des titres , des cou- 
ronnes 3 des ftatues. On voit 
fuir les vices a l ’approche déla 
punition 3 6C les vertus arriver 
ayec la récompenfe.
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11 faut done que la punitlon 

& la récompenfe áillent conf- 
tamment chercher le vice Se la 
vertu , pour en faire juftice. 
C’eftcettc recherche équitable, 
conftante Se fuivie qui faic 
le poinc de la dificulté. S’il 
n ’étoit queftion que d’une pe- 
tice République ou tout eft 
rapproché , on con<joÍt qú’on 
pourroit la régler comme on 
régle une famille ; mais s’il s’a- 
gic d’un valle Empire dont Ies 
parties font íl diftantes , quel 
eft le plan pour acteindre ?

C’eft ce plan qu’il faut enco­
re chercher dans l’Hiftoire; par­
ce qu'en partant des faits, on 
ne rifque pas de réver des Syf- 
témes. Si 1) efe artes, voulant dé- 
couvrir les Loix du Monde 
Phyfique , eút pris rexpérien- 
ce pour guide , il eüt été le

1 z
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Nevcon de la France & de 
tous les pays. II feroic d’une 
toute autre importance d’ar- 
ranger le Monde moral par un 
bon p lan ; c’eft ce plan qu'au- 
cun Moralifte ne trace. lis 
crient tous: donnez des moeurs 
a la Nation íl vous voulcz 
qu*elle foit heurcuíc & reípec- 
tée , II vous défirez mémequ’cl- 
le foit triomphante 8c glorieu- 
fe. Nous le fqavons, répond le 
Gouvernement, mais plus nous 
y penfons , plus la difficulté 
nous défefpére. Ilsdifentmémc:

fmniílez t récompenfez. Nous 
e fcavons encore; mais il y a 

tant de vices á déraciner , 5c 
rant de vertus á Temer, que la 
vue la plus nette fe trouble dans 
ce cahos. Le flambeau de l’hif- 
toirc a diílipé bien des ténébres. 

Chez Ies peuples vertueux
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que j’ai préfentés ¿ en méme 
tems qu on voit le Gouverne- 
ment occupé fans ceííe á ré- 
compenfer*Sc á punir, on ap- 
penjoit fa marche pour placer 
íans embarras la punition 8c 
la récompenfe. C’ell; par la di- 
vifioti 5c les fous-diviíions de 
la grande fociété en petits 
corps dont chacun aic fes fur- 
vcillans.

Diodore nous dit qu’en Egyp- 
re tous les citoyens inferks 
dans un regiftre, étoient á la 
garde lesuns des autres , 5c que 
tout le corps de l’E ta t, par une 
jufte diftribution,étoIt uni con- 
rre les méchans.

Les Per fes , fous Cambyfc , 
étoient partagés en douze tri­
bus, Chaqué tribu avoit fon 
Préíident : chaqué pelotón 
d’hommes fon Infpeéteur ; 5¿

1 3
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lorfque Cyrus, fils de Camhyfe, 
cut réuni l’Empire de Babylone 
Se des Médes a celui des Per- 
íes, étendanc le glan de fon 
pere , il parvint a maintenir 
íes moeurs dans fa vafte Mo- 
narchie.

A thénes, avant5o/o« , n’a- 
voit point de moeurs. La dií- 
rributíon des citoyens en au- 
tanc de dalles qu’il en fallóle 
pour faciliter á l’Aréopage Se 
aux Archontes 1’admÍniftration 
d’une bonne pólice , établit 
l’ordre univerfel. La Prophétie 
A'Anacharfis á So Ion , que fes 
loix reíTemblantes aux toiles 
d’araignée 3 les foibles & les pe- 
cits s’y prendroienr, tandisque 
lespuiílans Soles riches les rom- 
proientj'cette prophétie ne s’ac- 
complit,que lorfque le Gouver- 
nement le reláchant , aban-
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donna le plan du légíílateur.

Les Spartiaces n’eurent pas 
befoin d’une pólice graduée ; 
parce que par un prodige qu’on 
n a  vu que la j &  de nos jours 
au Paraguai , ayant détruit le 
tieu. &. le míen , íource intarif- 
fabie de vices , ils vivoient com- 
me les abeilles , toujours en- 
íemble ¿ tou jours en commun , 
¿c autour de leur Roi qudis 
avoientpour furveiilant avecle 
public. Ce n’étoit qu’unc claffe 
cThonnétes gens.

Tout le Peuple Romain étoit 
fous-divilé en Curies ou Centu- 
ries ; en forte que chaqué cen- 
tained'hommes^malgré legrand 
accroiílernent de la nation dans 
les beaux tems de la Répübli- 
que,avoit un Centurión qui 
voyoit facilement ce qui méri- 
toitpunition ou récompenfe,
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Ckarlemagne qui recueillít 

Jes débris corrompus de l’Em- 
pire Romain j fentit la nécef- 
Jité de diviíer un fi grand pcu- 
ple en un grand nombre de lé- 
gations ou diftn&s qu’il mul- 
riplia dans la proportion con­
venable au bon ordre qu’il vou- 
loic établir. Ces légarions , 
avant lui  ̂ étoienc confiées k 
un feul Duc  ̂ il prévit qu’un 
Magiftrat unique, á la tete dé 
chaqué Province , négligeroit 
íes devoirs , ou abuleroit de 
ion autorité. II partagea lad- 
miniftration entre plufieurs 
Comees „ pour la rendre plus 
facile &  plus exaíte. II fit plus: 
des Oíííciers choiíis dans ÍOr- 
dre des Prélats , &  celui de la 
iNobleííe , qu’on nomma En- 
voyés Royaux > Furent chargés 
de viíiter chaqué légation de
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crois mois en trois mois pour 
rendre compre au Prince du 
bien &  du mal. Dans cette 
conftitution 3 les moeurs des 
parciculiers ne pouvoient gué- 
res échapper ala  Magiftracure; 
Se les Magiftrats éroient obfer- 
vés. Si Ckarlemagne n*eut pas 
un fuccés entier , ceft quil 
ne prit qu’une partie du plan.

Alfredpouíla plus loin la di- 
vifion de fes íiijecs pour Jes 
mettre dans la régle. La Na~ 
tion fut diftribuée en Comtés, 
les Comtés en Tribus de cent 
hommes avec leurs familles ¿ 
&  chaqué chef de famille ré- 
pondoit de la conduite de fes 
enfans , de fes domeftiques St 
meme de fes hbtes. Les dix 
chefs les plus voifins formoient 
une efpéce de Communauté ,

. dont les Membres répondoient
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auífi l’un pour l’autre. Ainíi 
chaqué individu fe trouvoit 
obligé par fon propre intérét 
a veiller Tur la conduite de fes 
voiíins ; Sí il garantiílbic en 
quelque forte la probité de fes 
Communiers. C’eft ainfi que 
dans une armée de cent , de 
deux-cent millehommes, en la 
divifant d’abord en brigades , 
les Brigades en Régimens 3 les 
Régimens en Bataillons, les Ba- 
taillons en Compagnies ; cha­
qué grand Corps ou petitayant 
a fa téte des Officiers vigilans 
Sí fubordonnés les uns aux au- 
tre s , on vient á bout , malgré 
la licence des armes 3 d’établir 
une difciplinej qu i, aux yeux 
des bons Juges 3 fait plus d’hon- 
neur a un General qu’une vic- 
toire ; parce qu’elle efl: elle- 
méme la fource des victoires.
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II en eft de l’établiílément 

des moeurs, comme de la cul­
ture des terres. Donnez de 
grandes terres a un feul ; il 
n’en cultivera que la porción 
qui rendra le plus aux moin- 
dres frais ;  partagez-les a mille 
cicoyens , tout fera cultivé ¿ 
tout produira. De méme il faut 
diftribuer les grandes fociétés 
politiques en tant de petits 
corps j que chacun Tente la 
maindu Gouvernernent par un 
prépofé immédiat ; Se on Tor­
mera d'honnétes gens. Nos 
diviflons en Provinces ne font 
que géographiques ; en géné- 
ralités, elles ne font que fif- 
cales, en gouvernemens j elles 
ne font que militaires. Je ne 
vois rien la pour les moeurs. 
Les jurifdictions méme qui pa- 
roiíTent en approclier , qu’o-
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pérent-elles en cette partie ? 
Sahs prendre connoiílance des 
vertus , elles puniflent les cri- 
m es; mais les vices íubfiftent.

Ceflons de nous étonner des 
vertus de la Chine, Se des vi­
ces de l’Europe. La Chine 
perfuadéc que les mceurs tien- 
nenc intirnement a l’inftruc- 
tion , n’ouvre point d’autre 
ehemin aux places, aux digni- 
tés que les lectres. C’eft de 
l’Ordre des lettrés , cet Ordre 
qui a íi peu d’importance ail- 
leurs, qu’on tire tous les Offi- 
ciers de Juftice & de Pólice , 
tous les Gouverneurs Se les. 
Miniftres. C’eft done une affai- 
re capitale de le bien compofer. 
Un grand Mandarín forti lui- 
méme de ce berceau , aílemble 
dans chaqué Ville de fa Pro- 
yince tous les Bacheliers qu’il
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divife en fix claffes ¿ toutesexa- 
minées rigoureufement fur les 
inftitutions de TEmpire , Se fur 
les moeurs. La premíére Se la 
feconde re^oivent des récom- 
penfes. La troiíiéme n'eft ni 
récompenfée , ni punie. On pu~ 
nic la quatriéme Se la cinquié- 
me , par maniere de corree- 
tion ; parce qu’on efpére en­
core quelque chofe d’elle. La 
derniére eíl rejettée au rang du 
peuple.Ce peuple obéiroitraal 
á des gens lans capacité Se fans 
moeurs. Les Officiérs publics 
fontfort multipliés, afin que 
chacun n ’ait pas plus dechar- 
ge qu’il n’en peut porten Neuf 
Ordres de Mandarins fubor- 
donnés les uns aux autres , fe 
partagent la pólice genérale : 
aeux mille quatre-cens a la 
Cour i vingt-deux mille dans
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les Provinces. Chaqué Manda­
rín fupérieur veille k la con- 
duite de fes inférieurs ;  £c il 
envoie des notes a la Cour j 
c eft un homme dur, capricieux, 
inégal, orgueilleux , té me raí re, 
paffionné\ avide d'arge n t, i njufie; 
ou bien , ¿eft un homme inté­
gre , ferme fans dureté , bienfai* 
fa m , pojfédant Van da gouver- 
nement. Ces notes arrivées a 
Pekin , le Tribunal fupréme 
marque les récompenfes 6c le 
chátiment. Ce n’eft pas tout. 
L ’Empereur envoie fecrette- 
ment dans les Provinces des 
Cenfeurs qui fe glifíent dans 
les Tribunaux pendant l’au- 
dience du Mandarin , ou q u i, 
par les informations qu’ils ti- 
rent du peuple , s éclairciílent 
adroitement de radminiftra- 
tion. S*ils découvrent de Tir-
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regularicé dans la conduitedes 
OfEciers 3 ils font voir auffi-tot; 
les marques de leur dignité * 
fe déclarent les Envoyés de 
l’Empereur, Se puniílent le cou- 
pable. Ces Cenfeurs quifecou- 
vrent de la nuic du myftére,font 
toujours cru préfens.

En Europe , fi ou punit le 
crime, ce n’eíl guéres que dans 
le peuple. Le Gouvernemenc 
Chinois frappe également fur 
toutes les tetes. L ’Empereur 
Kang-hi qui régnoit encore en 
1 7  z 7 , viíitant íes Provinces, vit 
dans une rué un vieillard qui 
pleuroit. Qu'as-tu ? luí dit-il. 
Javois uníils , la confolation 
de ma vieilleíle ; un Mandarín 
me Ta enlevé. L ’Empereur le 
prend en croupe , va chez le 
Mandarín, lui fait faire fon 
procés fur le champ , lui fait
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trancher la tete * &  donne fa 
place au vieillard en lui difant; 
prens garde & ne ríen faire qui 
puiíle te mettre dans le cas de 
fervir d’exemple k ton tour.

En  Europe , fi on fe réfout 
enfin a punir un homme en 
place ,* il femble que Ton crai- 
gne de déshonorer le Prince en 
apprenant au Public qu’il avok 
faic un mauvais choix.

A  la Chine s la Gazette Im- 
périale annonce á tout fEm- 
pire la dépoíition des Manda- 
rins qui gouvernent les Villcs 
ou les Provinces. Celui~ci a 
perdu fa  place pouravoir ¿té né~ 
gligentdans Vexpedición des afi 
f  aires; celui-lapour avoir ignoré 
les Loix & les Ufages ; cet au-. 
tre parce qu il a opprimé ou fian - 
dalifi le peuple. Ainíi la Ga­
zette qui n’ell en Europe que

ramufemení
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Pamufement des gens oififs, fe 
tourne á la Chine en gardienne 
des moeurs 5 en redore du Gou- 
vernement.

En Europe , Ies Grands fur- 
tout femblables aux Dieux 
eorrompus de la Fable , pa- 
roiflent á couvert de la foudre. 
A  la Chine , s*ils ne répondenc 
pas á Paítente du Public 5 ils 
perdenc leurs dignités & leurs 
revenus ; on leur accorde feu~ 
lement pour fubíifter une mé- 
diocre penfion du Tréfor Im- 
périal; on en trouveroit mille 
exemples, íionvouloit fouiller 
dans leur hiftoire j qu un feul. 
fuffife, il eft moderno Se écla- 
tant. Le méme Empereur ,donc 
je viens de parler , apprenant 
qu’un Prince de fon Sang paf- 
foit fes jours dans Poifiveré 4 
la molleííe 5 &í des amufemens

K
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frivolcs , le déclara déchu de 
ion titre , de fes honneurs 8c 
de fa pendón 4 jufqu'ace qu’il 
profitác de quelques occafions 
pour réparer íes~fauces par quel- 
que adfcion héroique. Mais tout 
l’Empire frémit d’une crainte 
falutairelorfqu’il n’épargnapas 
fon proprcfils, le feul fils qu’il 
eut de fon époufe legitim e; 
on vit avec étonnement l’héri- 
tier du troné chargé de fers 
dans une étroite prifon , 8c fes 
Officiers cnveloppés dans le 
méme fort.

Mais un Gouvernement quí 
ne f^auroit que punir, rifque- 
ro it de ne faire que des efclaves 
qui rongeroienc leur frein juf- 
qu’au moment de le rompre.

L’Europe diftribue des gra- 
ces á la naiílance , au ran g , 
á  la faveur 4 á l’intrigue. La
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Chine ne connoxt que les ré* 
compenfes.

Dans la plüpart des Etats 
que nous connoiflbns , íi la 
récompenfe arrive , íur qui fe 
repofe-t’elle ? fur un Guerrier, 
fur un Négociateur, fur un Mi- 
niftre. Eh q u o i! n’eft-il done 
que deux ou crois genres de 
mérice ? Un Magiftrat qui fe 
refpe&e aucanc que la Loi ; un 
Orateur qui confacre fes ralens 
k la défeníb du foib!e;un Phi- 
lofophequi délivre fa patrie de 
quelque préjuge funefte ; un 
¡Commer^aiit , qu i , avec les lu~ 
-tniéres ,1a bonne foi 5c le tra- 
vail,enrichic fa famille 5c fa 
N ation; un Pafteur qu i , dans 
la campagne , nourrit de fon 
.etroite fubfiftance lespauvres 
qu’il inftruic , font-ce la des 
jiommes a négliger ? Eft-il in.
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tiiftérent d’en conferver , d’en 
mulcipiier l’efpéec ? A la 
Chi ne , la récompenfe, aprés 
avoir parcouru les premiers 
rangs , va cherchen la vertu 
jufques danscetteclafle d'hom- 
mes que nous confondons 
avec le bétail qui féconde 
la terre. U n Ordre Imperial 
exige de tous les Gouver- 
neurs des Villes , quJils en- 
voient tous Ies ans á la Cour, 
le ñora dJun payfan du diftriét, 
qui fe diftingue par fon appli- 
cation a l’Agriculture, par une 
conduite irreprochable , par 
l’union qu’il fait régner dans 
fa famille , & par la paix qu’il 
entretient avec fes voiíins. 
I/Empereur l’éléve au degré 
de Mandarín honoraire done 
i l  prend l’habit; les honneurs 
le  fui vene jufqu’au tombeau >



on lui fait des funérailles con­
venables a fon rang, fie fes ti- 
tres íont inferits dans la falle 
de fes ancétres. Le voila done 
annobli: ne croiroit-on pas que 
c’eft un guerrier qu’on récom- 
penfe? La Chine connoit peu 
la guerre ; mais ellef^ait qu’elle 
a toujours befoin de pain. Je 
ne dirai pas avec un Moralifte 
que la Philanthropie entraíne 
quelquefois au-dela des bornes: 
Laiffons fubfijler ce préjugé hor­
rible qui place au rang des ver- 
tus , Vhonneur de repandre le 
fang humain. Puifque TEtat 
peut erre attaqué,c’eft fans dou- 
te une grande vertu de le défen- 
dre; qu’elle re^oive , a la bon- 
iie heure , les premiers prix; 
mais les autres vertus ont aflez 
de valeur pour erre encouragées, 

II n’eflpas difficile de proa-



(nS)
ver contre Hobbes 3 que Phom- 
me eft naturellement bon. La 
naturenelui adonné ni comes 
pour attaquer  ̂ ni griffes pour 
déchirer, ni dencs pour dévo- 
rer ; fa peau n’eít point cou- 
verte d’écailles ; le paiíible 
agneau, par íatoifon, eíímieux 
défendu que lui. Nulle conf­
utación plus délicate , tout 
peut le blefler , tout peut le 
détruire. Son premier fenti- 
ment c’eft la crainte lefecond 
ceft la pitié ; feul parmi les 
animaux »il fcait s’attendrir &C 
pleurer fur les maux de fes 
iemblables. Si Caín , dans le 
berceau du monde , tua fon 
frere Abel : c’eft que nayant 
point d’idée de la mort , il 
ígnoroit fans doute qu’etle püt 
réfulter du coup quil porta. 
Ce qui a rendu l’homme me-
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chañe 3 c’eíl le fcandale univer- 
fel de rinutilicé de la vertu , 
8c de la profpérité du vice ; il 
faut le rappeller á fa bonté na- 
turelle en puniílant l’un 6c ré- 
compenfant l’autre.

Le Gouvernement ne con- 
noíc pas fa forcé, ou il ne veut 
pas l’employer ; il a pu tranf- 
former en venus des atrocités 
barbares : le duel en acte de 
Juftice , le bucher de l’Inqui- 
fition en holocauíte, les Croi- 
fades en héroi'fme ; aujourd’hui 
plus éclairé , loin de détruire 
la morale, il l’établiroit par la 
crainte 8c l’efpérance.

Si les vertus tenoient au cli- 
m a t , ce feroit une nécefíité de 
laiíler aller le cours des chofes; 
mais la Gréce qui porta tant de 
grands hommes , ne produit 
plus que des efclaves ¿ le climac



eft refté le meme ; le Gouver- 
nement a changé. La Hollan- 
de au contraire foible , incoa­
rme fou$ le joug Efpagnol  ̂
n’enfanta plus que des Héros 
íbus les étendarts de la liberté; 
& de notre tems une Province 
d’Allemagne qui avoit mis bas 
les armes au commencement 
de la derniére guerre , a f^u 
fixer la vi&oire fous un Chef 
qui Télevoit au-defilis d’elle-
m6me-

Je  fijáis que le Gouvernement 
trouvera plus de difficulté dans 
rOrdre Civil  ̂ que dans PGrdre 
Militaire : celui-ci brille avec 
un petit nombre de vertus ; 
rharmonie de celui-la réfulte 
de toutes , Se d’ailleurs il eft 
plus aifé de difcipliner cent 
mille liommes , que de former 
vingt millions de Citoyens. Ce-

peudant
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pendant lorfque la République 
Romaine concut l’ idée de don-i
ner des Loix au monde * la gran- 
deur du projet nc la rebuta pas; 
la méme machine qui eleve une 
figure de fix pieds a une hau- 
teur donnée élevera un Co- 
loííe. Celui qui aura le fecret 
de peupler une Ville d’honné- 
tes gens , en portant fa régle 
dans les autres j en peuplera un 
Royaume.

Marchons a la conclufion. 
Aprés avoir montré dans les 
mains du Gouvernement les 
deux granas redores des mceurs, 
la récompeníe 3c la punition ; 
aprés avoir étudié dans thif- 
toire lesdifférens procédéspour 
les mettre en jeu  ̂oferai-je , en 
raílemblant ces piéces éparfes, 
tracer un fi grand plan?Pour- 
quoi non ? Avant qu’un génie

L
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créateur eut con<ju le modele 
du Temple que Rome &  l’U ni 
vers admirenc ; on ca avoic 
crayonné pluíieurs qui étoienn 
bien éloignés de cctte fubii- 
miré , mais qui pourtant en 
conrenoient le germe. Ua au- 
tre fera mieux que moi.

Suppofons dañe une Y ille 
aufií grande que París , auííi 
corrompuc que Sybaris ; que 
le luxe y préííde; que les Árts 
frivoles y foient dans la plus 
haute efíime , &  les Arts útiles 
dans le mépris ; qu’un Vcrnif- 
feur4 un Bijoutier , un Maítre 
a danfer s y gagnent plus en un 
jo u r, que cous les Labóureurs 
d’uné Provínce ne fcauroiént 
faire en un mois ; qüc la pu- 
deur en foit bannie ; que les 
vierges n’y deliren t un epoux 
que pour s’ouvrir la porte aj
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la licence ; que les mariages y 
loient outragés par les deux 
fexes ; que les époufes challes, 
s’il s’en trouve , y gémiflenc 
pendant que les courriíanncs 
y triomphenc ; que ladébauche 
y empoiíonne la íource meme 
de Fefpéce humaine ; que cetce 
crainte dJun coré , &. Fexces 
du luxe de Fautre , y empé- 
chent les inaris riches ou pau- 
vres , de devenir peres ; que 
Ies vieiilards y conícrvent les 
déíordrcs de la jcunefle  ̂& que 
les jeunes gens y vieíiliííent 
avant la máturité ; que dans 
certe Ville il y ait roujours de 
Fargent pour les fpedtacles , la 
parure 8e la rabie , jamais pour 
payer des dectes 3 ni pour affif- 
ter le malheureux * que touc 
y brille íous la foie 3 For &c 1 es 
pierreries j candis que les rúes

L 2
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Se les Temples lont mondes 
de mendians * que chacun 
trouve fon compre dans le mal- 
heur d’aucrui ; qu’on y foitdif- 
penfé d’étre homme de bien * 
pourvu quon y foic homme 
agréable ¿ qifon y plaifante 
iur tous les vices ; qu on puiíle 
méme les avoir tous pourvu 
qu on en f^ache plaifanter foi- 
ineme ; que toutes les places 
«e s’y donnent qu’á la faveur, 
ou a l ’argent; que ledroit me- 
me de juger &e d’écre jugé , s*y 
vende ; que le tréíor de PEtat 
y foit au pillage ; que le fanc- 
tuaire y foic fouillé ; que la 
grandeur y foic vile , &  que le 
peuple digne de ceux qu’il voic 
au-deílus de lu í, devienne une 
pépiniére abondance de fri- 
pons , de voléurs* Scd^ílaffins. 
Quelle Vdle ! quelle Capicale /



jJentreprends de lui donnerdes 
moeurs , íi je réuffis , les 
Provinces toujours moins
corrompues feronc bien-tót
corrigées.

Je commence par fortifier 
rautorité paternelle \ la pre­
ndere &  la plus facrée de tou- 
tes. C ’eftbien celle-laqui viene 
de Dieu ; c’eftelíe qui gouver- 
na les premiers hommes avant 
qu’il y eüt des Rois ; c’eftelle 
qui fut la bafe &  le modele j 
il y a tañe de fiécles, du Gou- 
vernement Chinois, lorfquele 
refte de la terre étoit livré au 
caprice des tyrans ; c’eft elle 
que Romulus mit á la tete de 
fes Loix j.il lui accorda peur- 
étre trop > il étoit permis á un 
perej non-feulement de mettre 
en prifon fes enfans ¿ de les 
charger de chaines, de les fai-

l ?
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re battre publ i quement de ver-
ges , de les condamner aux 
travaux de la campagne y &C de 
les déshámer ; mais encore de 
les vendré ? ou de les faire mou- 
rir. Je peimcttrois touc, excep­
té ia vente & Ja morr. Quand 
on penfe que c’eík un pere qui 
puniroit j on doitpeu craindre 
íes excés du chátiment. Romu- 
tus étendit peut-étre trop la 
durée de l autoricé paterneile ; 
elle s'exer^oit fur les enfans s 
a quelqu’áge 3 á quelque dig- 
nité qiiils fuííent parvenus. 
L ’áge de vingt-cinq ans * celui 
de Thomme fait , en pourroic 
étre le terme. Quand un en- 
fant> jufqu’á ce tems ya eré bien 
morigén.é , s5il s’échappe , il 
tombe dans la puiílance des 
loix; mais voici une charge pour 
le pere : jrevetu d’un íí grand
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pouvoir , il ne doít pas etre fur- 
pris  ̂ fi , & l’exemple de !a Chi­
ñe, on Toblige á répondre de la 
conduite de fes enfans fous 
peine d’étre puní de leurs mau- 
vaifes moeurs* La Loi fuppofe 
que íi le peí e avoit bien élevé 
ion fils , le crime ne feroit pas 
arrivé. Et au pis aller , un in- 
nocent puní „ par un malheur 
inévitable dans L’exercice des 
meilleures loix , empécheroit 
cent aucres peres de fe rendre 
coupables.

Un fecond pas , feroit de re- 
tablir fautorité maritale. On 
f^ait ce qu’elle fut au tems des 
Patriarches. La grande étude 
des Sara y des Rachely étoit de 
plaire a leurs maris. Ce tendre 
refpeít pour le chef de la fa- 
mille , les eut roaintenues dans 
le devoir, au défaut de la vertu.



1***1
Le fexe, dans tout rOrient,fur 
long-reins fidéle á cette fubor- 
dinatioa falutaire.; & Ies pavs 
de rOccident qui s’occupé- 
renc des moeurs , la placérent 
dans leurs inftitutions. Dans 
Ies premieres Loix de Rome , 
une femme coupabie n'avoic 
poinc d’autre juge que fon 
mari qui aíTembloit les proches 
de Ja femme 3 &  jugeoit la 
faute avec eux. La fagefle de 
cette lo i, fít que, pendanc plu- 
heurs ílécles , il n’y eut dan? 
les Tribimaux aucune plainte 
contreies femmes ; nul procés 
d’adultére , pas méme de di- 
vorce* Ce ne fut qu’aprés Ja 
premiére guerre Punique, que 
bpulius Carvilius demanda a 
répudier fa femme ; ce qui 
étonna & Ícandaliía le public. 
Athénes avoit un Macdflrar



particulier qui veilloit fur la 
conduite des femmes ; le vrai 
Magiftrat , le Magiftrat de la 
nature, c'eft Je mari. Un Phi- 
lofophe de nos jours á qui on 
a reproché bien des paradoxes s 
y a melé bien des véricés Tur 
lefquelles nous fermons les 
yeux : le fexe , horsdétat
de prendre notre maniere de vi- 
vre trcp pénible pour lid , nous 
forcé de prendre la fenne trop 
molle pour nous. Ce renverfe- 
ment d’ordre , cet afcendant 
<Tun fexe fait pour étre con- 
duit , commenee dans les fa~ 
milles j &c s’étend dans le pu- 
blic qu îl corrompí. Ce font les 
femmes qui font les réputarions 
des hommes. De-la dans ce 
qu on appelle bonne compagnie, 
tañe de gens aimables 8c ii peu 
d’honnetes-gens. L ’Afie a des
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Serrails ou les époufes font 
néceífairement dans Tordre> 
L ’Europe les laifle dans la fo- 
ciécé. Qu*elles y rcftent* raais 
appliquées 3 mals contenues , 
mais décentes. Decentes 1 oüen 
íeroit-on , íl les époux écoient 
réduirs a íe concenterde la dé- 
cence ; 6c fi elles avcient tota- 
lement oublié qu elles doivent 
erre les gardiennes des moeurs* 
&c les liens de la paix T II fau- 
droir abfolumenc que Tauro- 
ricé les ramenác. Une femire 
éclairée fans ceíle par les yeux 
d’un marí qu’elle forcé a deve­
nir maítre r 6c qui peut la punir* 
tácheroic de gagner fon cceur . 
en fe renfermant dans le fein 
de fa famille ; £ca!crs Téduca- 
tion des eníans , le fervice do- 
meftique j Téconomie, la con­
corde, le bien conimun, tout 
profpéreroit,



Un troiííéme pas , feroit 
d’augmenter auífi Pautorité des 
maítres fur les domeftiques. II 
eftbien éconnanc que les Grecs 
6c les Romains s avec tarar de 
lumiéres 6c d’humanité , aierat 
eu comme les barbares, des ef- 
claves au lieu de domeftiques. 
II Teft peut-étre encore plus 
que des Nations Chrétiennes 
avec un Evangile de fraternicé, 
condamnent leurs freres dans 
les Colonies toutes les hor~ 
reurs de Tefclavage , parce 
qu’ils font noirs. Le premier 
homme qui dit a un autre 
homme : tu feras mon efe la­
ve ; car je  fuis le plus fo n  , 
devoit avoir Parné d’un Tigre. 
Maís le premier qui dit á un 
autre homme : Jims bien comme 
tu tes , fi tu veux recevoir de 
moi ta fubfiflanee i  tu feras mon
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áomejiique ; celui-la fíe un con- 
trat urile á tous deux. Mais ce 
contrae , par le reláchement de 
la difcipline domeítique , eít 
devenu plus onéreux aux maí- 
tres qu'aux fervireurs. Cette 
clafle d’hommes qui abandon- 
ne les terres , qui fuit la mili- 
ce pour Foiíiveté des anti­
chambres oii eile fe corrompe 
tous les jours davantage , ne 
fcait pas méme obéir á ceüx 
qui lui donnent du pain. On 
leur palle la négligence Se le 
libertinage ¿ mais on eft révob 
té de Tinfolence. Congédiez- 
les , dic-on, Fort bien: mais en 
trouvera-t’on de meilleurs /  Ce 
flux 6c reflux continuel de non- 
veaux domeftiques dans.toutes 
les maifons* excepté danscelles 
oü ils peuvent ruiner des diíli- 
pateurs, ne prouve-t’ii pas qu’il
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y a trés'peu de choix ,? D ’ail- 
íeurs íl les congédiés ne trou- 
vent pas Yíc  replacer , accou- 
tumés commc ils Tone 3 a la 
pareííe , Se en quelque forte á 
Pindépendance , fans métier , 
fans reírource,que deviendront- 
ils ? Les íentences de mort ncus 
rapprennent trop fouvent. Le 
maítre avoit perdu ion domeí- 
tique: l’Etat perd un homme. 
Quel remede ? Le voici. Un 
Capitaineengagcun foldat pour 
lavie j ou du moins pour íix 
ans ; Se íi le foldat fort de fon 
devoir, la difcipline militaire 
fcait l’y faire rentrer. Ce foldat 
cependant s’expofe á tous les 
travaux  ̂ a tous les dangers , 
á la mort méme pour cinq íous 
par jour; tandis que le domef- 
tique gagne par an ce qui fait 
la retraite d’un ancien Of-
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ficier. Que le maítre ale done 
fur fon domeftique , une par- 
tic , au moins , de Pautorité 
«que le Capitaine a fur ion fol- 
dat. Que Pengagement foit 
peur un tems marqué , fans 
órer au maitre la liberté de le 
renvoyer a volonté. Que 1c 
maitre, s’ii veut le garder dans 
l ’cípérance dele corriger^ íoit 
cru fur ía parole pour la peine 
de la pnfon , ou relie autre 
qui convicndra. Mais comme 
il ne faut pas que le fervice 
manque 5 qifil y ait un dépot 
bien policé , de domeftiques 
lans condition ; &: que ceux- 
ci remplacent dans Pintervalle 
ceux que Pon punit  ̂ payés fur 
leurs ea^es. On fent que certe 
partie de Pordre publie fi né- 
ceflaire au repos des maifons , 
demande un Magiftrat particu-
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líen Maitres qui nc Petes pas  ̂
&; qui vous plaigncz tous les 
jours de vos domtítiqaes , 
vousenauriez bien-tot de meii- 
leurs.

Les domcftiques, Iesenfans, 
les meres ayaut des moeurs , il 
eft queftion d’en donner aux 
chefs de famille, a tant d’hon- 
néces gens qui ne font pas gens 
de bien. Je compre les maííons 
qui compofent la Viiie que je 
veux reformen Germain Brice 
n’en comptoit que vingt-qua- 
trc mille dans Paris. 11 y eni
aura , íi vous voulez j dans ma 
Sybaris cent, deux-cent mille. 
L e  nombre ne m’efíraic ponit. 
J ’affiche un numero á chaqué 
mal ion avec le tablean des ha- 
bitans qu’elle renferrne , & leur 
profeffion , s’ils en ont une. 
Combicnde gens d’ábórd rou«
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gíroient de nen point avoir! 
On veut bien étre inutile a l’E- 
tac: mais on craint d etre con- 
nu pour tel.

Sur dix maifons j’étabüs un 
Cenfeur ; & Íes douze Cenfeurs 
les plus voiíins formeront un 
tribunal oü Ton connoítra des 
vertus &  des vices : mais les 
Cenfeurs eux~mémes di vi fes par 
cenraines , auronc des íurveil- 
lans qui reíforciront á un T ri­
bunal fupréme.

Cet ordre de cenfure fera 
diftingué des Tribunaux de 
Juftice. II ne connoítra ni des 
propriérés dans le civil , ni 
des délits dans le criminel. II 
aura pour objet les vices que 
la Juftice ne punit pas ; 8c les 
vertus qu’eile laiíle íans réconv 
penfe. Ileft vrai que la cenfure 
bien exercée, préviendra beau-

coup
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coup de procés, beaucoup de 
crimes ; Sí qu’il faudra peuc- 
étre renverfer les gibets , les 
échafauts. C’eft ce que la JuIbi­
ce doic fouhaiter le plus.

Cec Ordre de cenfure fera 
¿galement diftingué du minif- 
tere poiitique. La guerre , la 
Marine , les Négociations ¿ les 
Finances conferveront, fi Ton 
veut5 leur coníltitution. Mais 
toares ces srrandes branchesduo
Gouvernement ferontoien plus 
floriflanres 5 11 la Nation a des 
jmoeurs.

Cec Ordre de cenfure aura 
des objets tout différens de 
ceux déla Pólice. Que deman­
de- t’on á la Pólice ? Si la fange 
n’empeche pas le commerce 
d’un quartier á Páutre ; íl le 
peuple eft moins écrafé que de 
eoutume par les équipages des
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riches ; íi les nuics font éclai- 
técs ; li les lieux de débauche 
font paiíibles ; il les tumultos 
populaires font raros ; fi les 
vols , les meurtres , les aílaííi- 
nats font moins fréquens , on 
la loue avec juítice de fon ad- 
mlniftration ; mais qu il y a 
loin. de cet écat á celui des bon^ 
nes mceurs ! avec cette pólice * 
la corrupción infecte toutes les 
m aifons, &C fe montre dans le 
public.

L a  cenfure, fous differentes 
denóminations , eut le iecret 
de Tarréter dans tous les Gou- 
vernemens qui cherchérent la 
vertu. Cenefurpas Rome feule 
qui eut des Ceoíeurs : les Vieil- 
liards chez les Feries, lesEpho- 
res á Sparte , les Gardiens des 
mceurs a Athénes x les Envoyés 
Royaux fous Cliarle magne 5 les
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Chefs de Communautés fous 
Alfreda furent TeíFroi des mé- 
chatis ; aujourd’hui dans 
1 'Empire de la Chine , des mil- 
liersde Mandarins, foumis eux- 
mémes a la grande cenfure des 
Envoyés Impériaux veillent 
non-feulement fur les crimes ,  
mais encore plus fur les vices 
qui préparent les crimes,

La conftitution que je pré- 
fcnte, préfuppofe pourfacili- 
ter , pour accélercr le bien , 
ttnebonne éducatíon publique; 
ce ne fera pas celle d'Entile , 
q u i, fut-elle irrépréheníible Se 
prariquable j n’efl, &  ne peut 
erre que particuliére ; ce ne fe­
ra pas non plus celle qui eft éta- 
blie dans nos Coltéges contre 
laqne-ile le cri public dépofe: 
ce fera celle qui réfuItera des 
idées de Loche , de Mamague 5

M a
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tic Plutarqne , de Xénophon % 
de Piaron ; ceíle oü i'on ap~ 
prendra Ies chofes avant les lan- 
gues A fouvent íort inútiles á 
ceux qui Ies apprenncnt ; celle 
qui , au lieu d’étre la méme 
pour tous, féparant les dalles 
felón les befGinsdel’E tat, tor­
mera A par des exercices appro- 
priés 5 des fu jets pour les Arts, 
pour le Commerce , pour la 
Guerre , pour la Jurifpruden- 
ce , pour Ies Négociations A 
pour les Autels ; celle oü il 
n’y aura ríen de commun que 
la Religión la pratique de la 
juíticev Nous avons aílez de 
plumes qui iVattendent que le 
lignal du Prince , pour travail- 
ler a un corps d'inftitutions ; 
mais. les fruits qui en naícroient* 
fe corromproient bien vite , 
«ils n ’étoient confervés par
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foins du Gouvernement 3 SC 
fur-tout par la Cenfure. Dans 
réducation telle qu elle eft au- 
jourd\hui , on voic enfin quel- 
ques adolefcens heureufement 
nés j touc prometeré Se ne ríen 
teñir en marchant á la virilicé. 
II faut foutenir l’homme dans 
lechemin eícarpé de la vertu.

Voulez-vous efíayer le pou- 
voir de la Cenfure dans l’or- 
drele plus dífficile áreprimer, 
la NohUffc ? II y a dans ce corps 
des Scigneuries ¿ des Prérogati- 
ves , des Tures 3 des Dignités, 
des Honneurs , des Comman- 
démeos^ tous ccs avantages de 
fplendeur de de forcé mérirés 
par les ayeux , fonc á leur pof- 
tériré un rempart dans levice. 
En Europe, ou depuis tantds 
íiécles il eft établi deüirecou- 
lcr la NobíefTe avec le fang¡



quelque corrompu qu’il foit ;  
on ne peut pas propofer le re­
mede de la Chine, ou la No- 
bleííe eftpurement perfonnelle, 
de plus amifíible : de cette poli- 
tion peavent naltre beaucoup 
de vcrtus, Tliumanité en par- 
ticulier. Pourquoi la Nobleííe 
en Europe traite-t’elle le peu- 
ple avec tant de hauteur 6c de 
durecé ? ceft qu’un Noble ne 
íerajamais confondu avec lui, 
Pourquoi les Chinois^ lesTurcs 
íont-ils généralement plushu- 
mains , plus hofpitaliers que 
nous ? C'eft que dans ces pays 
le Cédre peut fe changer en 
hyíTope ; chacun fe dit a foi- 
fneme : je puis étre demaince 
qu'eft aujourd’hui le malheu- 
reux que j’aííifte. Sans doute il 
eíl plus commodede refter no­
ble * fans etre vertueux.
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Mais en fia on fcait que des 

Nations (ages ont mis dans leur 
conílitution uneNobleíle héré- 
ditairc ;  il y avoit a Romc des 
Chevaliers de des Patriciens ; 
mais Róme qui vouloit auíli la 
nobleíle de Tame , les íoumic 
a la Cenfure ; quand Ies Cen- 
feurs faifoient la revue des 
moeurs 3 la vertu feule étoit 
tranquille a l'afpeít de leur Tri­
bunal. Scipioft Najica de iVL 
Popiüus en ceníurant POrdre 
Equeftre ^dégraderent pluíieurs 
Chevaliers done la molleííe 
ícandalifoit une Nación qui 
vouloit arriver a la gloire par 
les rravaux. La degradación 
fut entiére; lis ne leur laiíTé- 
rene d’autres droits deCiroyens 
que celui de payer les tributs. 
Si la eotiduite d'un Che-valier 
jue méritoit, pas un chátimeut
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fi févere j les Ceuíeurs fe con- 
tentoient cíe luí cter le chcval 
que la Répubiique luicncrete- 
iioit; la honre d’érre repris pu- 
hliquemcnr écoitla plus grande 
peine. Nuilc place, nul rangv 
imlle . digmré ne pouvoit fe 
fonftraire a la ccnfure. LeTri- 
bun Duronius , trop livré aux 
plaiíírs de la rabie „ s*oppofa á 
une loi de frugalité;il fut chafle 
duSénat. Huir autres Sénateurs 
fubírent le méme fort fous la 
Cenfure de Fabius ¿ pour avoir  ̂
propofé d’abandonner Tltalie * 
aprés la malheurcufe journée 
de Cannes. Fabius ne crut pas 
que des laches duílent reílcr a 
la tere d’un peuple courageux. 
Le Confulat &¿ la Dictatura 
meme ne metcoient pas á cou- 
verc de ranimadverííon des Cen- 
íeurs. Fabricius retrancha da

Sénat
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Sénat Gornélius Rufinus qui 
qui avoit été deux fois Coníul*

une fois Di£fcateur > parce 
quil avoit une vaiflelle d’argent 
du poids de dix livres : cétok  
un exemple de luxe dans un tems 
ou lapauvreté ¿to-it 1.a mere des 
ver tus.

Rien n'empéche de foumet- 
tre a la Cenfure la Nobleíle 
m ademe de TEurope comme 
l'ancienne y fut fon mi fe. Venife 
pous dirá que fes Ínquifiteurs, 
qui ne font autre chofe que des 
Cenfeurs d’E tatj établis prin- 
cipalement pour contenir la No* 
jblefle, la cpnt-ienn.ent-e.fíe<Stive- 
naent dajnsi’égalitécivife , dans 
la modération, dans lajuíbicc, 
dans la foumiffion k toutes les 
l*oix j aux Loix méme fomp- 
,tuaires qui mortiíient tant la 
vanité des gr^nds &  des riches,
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guils TempSchent de ícandali- 
fer j d’opprimer le peuple ,tan- 
dis quils garantiílent les No­
bles eux-memes de tomber au 
pouvoir d’uri feul. Entrerai je 
dans les détails d’une .Cenfure 
de la Nobleíle , daná un Ecac 
Monarchique ? C ’eít la Cenfure 
elíe-méme qui les trouvcroic , 
qui les employeroic en fe me- 
íuranc avec le génie national ; 
mais á ne coníldérer l’inftitu- 
tion que íommairement 3 il effc 
clair que les mémes chofes qui 
fervent k récompenfer la No- 
blefle , ferviroient i  la punir. 
Ces Peníions , ces Grades ho* 
norifiques , ces Placas , ces 
Commandemens , ces Gbuver- 
nemens > ces Digr^ités, ces Or- 
dres de décoration , ces Hon- 
neursdes Cours, tous ces avan- 
tages qui ne doivent étré ac-
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cordes qu'au mérite > ne doi- 
vent pas refter au démérite* L ’e f  
pérance de lesobtenir, fit mar- 
cher la Noblefle á la vertu  ̂ la 
craince de íes perdre la foutien- 
droicdans la carriére ; plus elle 
eft feníible á Phonneur, plus la 
Cenfuré auroit de pouvoir ; 
elle luí donneroit méme les 
idees juftes du véritable hon- 
neur; elle Iui apprendroit ,par 
cxemple^que Phonneur du duel, 
eft le dernier degré de brutali- 
té oii Phomme puifle parvenir; 
elle arréteroit cette phrénéfle, 
non en mena<jant de la more 
des gens qui fontfaits pour bra- 
ver la mort ¿ mais en chaflane 
du fervice des Gladiaceurs qui 
fe battent contre le bien du fer­
vice , en brifant des épées qu’ils 
auroient employées á un mau- 
vais ufage. Quel eft le fou qui

N  z
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voudroit fe barrrepour étrc des­
honoré en perdant fon ¿tac 
fans retour ?

La Cenfure Romaine 3 févére 
pour la Nobleíle , n’épargnoic 
pas le peuple. Parmi ces Pié- 
béiens divifés par tribus , s’il 
s ’en trouvoit, q u i, par leur dé- 
bauche ou leur pareííe , tom- 
boient dans l’indigence , elle Ies 
les réduifoit dans une claílein- 
férieure , les privoit du droit 
de fuffrage qui leur étoit fi pré- 
cieux j ou leur infligeoic d’au- 
tres peines y felón l’exigence 
des cas. Les conjon£tures les 
plusdéfefpéréeSjOÜ fon fe croit 
obligé de flatter le vice , parce 
qu’on a befoin de tout a loin 
de ralentir Taétivité de la Cen- 
fute, lui donnoit plus dereíTort. 
Annibal étoit aux portes de 
Rome > jamais la Cenfure ne
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futplus redoutable , parce qu n 
n’y avoit que le comble de la 
vertu  ̂ qui put íoutenir Rorne 
au comble du malheur.

Ii ne feroit pas difficile ,avec 
un Ordre de Cenfure , d’ima- 
ínner des chárimens convena- 
bles a toutes les conditions &  
a tous les Gouvernemcns. La 
honte, ce redore íi précicux , s’il 
étoic bien ménairé * en fourni-o
roit un grand nombre. Qui ne 
fcjait pas que Ic Philofophe-Lé- 
giílareur Charoñdas , en raílem- 
blant les reftes impurs de Sy- 
barisj pour en faire d'honnétes 
gens 5 faifoit promener dans fa 
nouvelle Vüle les calomnia- 
teurs couronnes de bruyére, Se 
les déíerreurs „ auíli-bien que les 
laches , en habit de femme , ig- 
nominie á laquelle la plupart 
ne purear furvivre, Se qu’on re-

N  3
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douta plus que la mort. Les 
bourreaux n’auroient pu pro- 
duire Tur les moeurs un íi bon 
effet.

Combien d’autres peines qui 
naítroient des biens mémes que 
toures les conditions trouvent 
dans TErac ! Toutes les places 
amovibles portent avec elles la 
crainte de les perdre. Toutes 
les charges ont des prérogati- 
ves done on pourroit priver 
celui qui exerce mal ¿ s'il n’effc 
pas encore aííez coupable pour 
étre dépouillé. Les rentiers qui 
ne font que coníommer , fans 
rien produire , fans rendre au- 
cun íervice a l’E ta t, pourroient 
écre plus chargésdans les taxes 
publiques. Les commer^ans, les 
artifans d’une conduite déré- 
glée, feroient foumis ades pei­
nes pécuniaires qui tourne
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roicnt au profit de ceux qui 
commenceroient leur établifle- 
ment dans les mémes claííes. 
La populace qui na que fon 
corps pour repondré de fes ac- 
rions, feroitchátiée par le corps. 
Un voyageur a écric que le háton 
gouverne la Chine. Cela eft vrai 
pour la canaille ; &  cette pra- 
tique réuffit auff i  en Allemagne 
pour le foldat dont on loue 
la difcipl ine,

La marche de la Cenfure &  
celledéla Loi j diíFérent confi- 
dérablement. La Loi, en punif- 
fant les crimes , les voit toú- 
jours dii méme oeil > 6c les per- 
ce du méme glaive fans obfe'r- 
ver Iesgradations dans les fup- 

: plices , comme il y en a dans 
les crimes. La Cenfure, en pour- 
fuivant les vices 5 fe plie adroi- 
temenr au lieu , au tems j aux

N 4
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circonftances „ aux paílions des 
des méchans qú’elle veat corri­
gen O n eft éconné , on eft 
prefque revoleé qiland on lie la 
condamnation de Xcnfant d’A- 
thénes qúi crevoit Ies yeux á 
des cailles ; 8c celle de XArto- 
pague qui tua un moineau re­
fugié dans fon fein pdur évi- 
ter l’épervier. La Loi ravo it 
ríen a dire: mais les gardiens 
des moeurs prévoyoienc que 
cetce inclínarion fanguifíaire 
pourroit un, jour devenir fu- 
nefte aux citoyen's..

La Loi ne fair que" p'yrnír; La 
Cénfuré préfenteroit átt Gou- 
vernement ceüx qu’íl faut ré- 
compenfer ; 8c les réeompen- 
fes peuvent fe varier á1 finfini 
commedeschátimen?. La Oré- 
ce Se riralie1 ávec des cóüron- 
nes d'achej de chéne, dé lau-
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rier j d’o r , avec des prefijan- 
ces au Théátrej des tableaux , 
des ftatues 3 des ovations, des 
triomphes , des diftriburions 
d’argent, de bled , de terres y 
formoient un bon peuple &des 
héros. La Chine aujourd’hui 
avec des echarpes de coutecou- 
leur , des figures dJoifeau atra- 
chées au bonnec , des titres 
d’honneur qu’on affiche á la 
maifon decelui qui les a mé- 
rités , &  des honneurs funérai- 

' res, fait germer les vertus mo­
rrales les talens. II eft en Eu~ 
,tope une Nation qui propofe 
de grands. prix a tous les in- 
venteurs de choíes útiles ; qui 

' * pkye l’expo rta c ro n du b 1 ed qu’on 
, a bien de la peine á permettre 
ailleürs; qui donne a fa Marine 

1 toute forte d’encouragcrnent; 
qui ouvre á tous. les citoyens



( 154)
índifferemment la porte des 
grands rieres, des grandes pía- 
ces; qui maltiplie les exemples 
des parvenus , afin d’échauffer 
tous les coeurs ; qui confacre 
des monumens a fes grands 
hommes dans les édifices pu- 
blics , 8c dans le tombeau de fes 
Rois ; qui fachant punir avec 
forcé ; ftjait récompenfer avec 
magnificencc. Si cette nation 
perfévére dans de telles inftitu- 
tions , il eft á craindre qu’elle 
n’empeche les autres de laver 
leurs mains dans la Mer ., ¿C 
quVlle n'arrive á l’Empire uni- 
verfel du nouveau Monde ; & 
moins qu’eile n’y foit vaincue 
par fes propres forces. Elle a 
place dans un jardin public em- 
belli par la nature , 8c animé 
par la mufique , la danfe 8c la 
table j elle y a placé de grands

i
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tableaux ou la vi&oire couron- 
ne les Amiraux  ̂ les Généraux 
qui Pont mérité dans fa der- 
niére guerre. Qui faic combien 
ces tableaux coüteront aux au- 
tres peuples ? Ceft enflammer 
le courage au fein de Pamufe- 
ment. Mais comme les Etats 
ont autant &c plus beíoin des 
vertus civiles ¿c morales, que 
des vertus guerriéres , &  que 
méme fans les premieres il n’y 
a jamais eu , &  il n’y aura ja­
máis de grands hommes * nat- 
tendons le bien complet que de 
la Cenfure.

L’Oracle moderne des Légif- 
lateurs a venir * a reconnu dans 
VEfprit des Loix Pimportance 
&. la forcé déla Cenfure. II dic 
que « ce ne font pas feulement 
« les crimes qui détruifent la 
n vertu , mais encore les né-
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» gligcnces , les fautes } une 
« certaine tiédeur dans l’amour 
» de la patrie j  des exemples
■>> da ngercux, des femences de 
33 corrujJtion ; que cout cela 
*>3 doit etre corrige par les cen- 
 ̂ feurs; que la plus impórtan­

os te de toutes les lo ix , cefont 
les moeurs ; que plus d’Etats 

>3 ont péri parce qu'on avoit 
» Violé les moeurs , que parce 
33 qu’on avoit violé les loix / 
» qu’il faut empécher les vices 
33 de fe tourner en crinies ; qu’il 
33 eft bien plus beau de préve- 
33 nir les forfaits que de les pu- 
33 nir &  que c’eft le devoir 
i3 de lá Cenfure. II ajoute qu*á 
33 Sparte les Ephores favoient 
i> mortifier les foiblefles des 
53 R ais , celles des Grands , 6c 
33 celles du peuple ; que l’Aréo- 
33 page d" Athénes étoit foumis
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» lui-méme a la Cenfure; qu’a 
« Rome Toas les Lmpereurs* 
» on fie beaucoup de nouveiies 
» loix done la République n’a- 
33 voic pas beíoin , parce que les 
«cenfeurs corrigeoienc les dé- 
» fordres auíü-toc qu ils naif- 
33 foiemt.

Cependant, aprés cee hom- 
mage rendu a la Cenfure, il dé- 
cideque u daris les Monarchies 
33 il ne fauc poinc de cenfeurs, 
» La raifon qu’ilen donne, c’eft 
33 qu’elies Tone fondees íur íhon~ 
33 rteur j 8c que la nature de 
33 l’honneur eft d’avoir pour cen~ 
33 feur touc TUnivers.

On ofe á peine corabattre le 
fentimenc d’un tel homme : 
mais lui-meme ne juroit fur la 
parole de perfonne; 6c il f^avoit 
que Pexamen conduit á la véríté, 

L ’Univers eftun cenfeur bien
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commode. 11 JaiíFeles méchans 
dans Ies places j dans les char- 
ges y dans Ies honneurs ¿ dans 
rilluftrauon. S 'il les méprife en 
fecrec , il les honore en public; 
&  dans les mémes cerclesouii 
vient de les flétrir abfens , il 
les accueille préfens , il les fé- 
te , il les flatte. Ainíi bercés 
par Padulation générale, n*en- 
tendant jamais les bruits qui 
courent, &  jouiflant paifible- 
ment de touc , comment Ies 
hommes corrompus ne s’endor- 
miroient-ils pas dans le vice ? 
La Cenfure porreroic le trouble 
dans leurame > &  les éveilleroit 
pour la vertu.

N e vouloir d’autre cenfeur 
dans les Monarchies que l'hon- 
neur 3 n’eft-ce point trop comp- 
ter fur la perfeítion delanatu- 
re humaine ? II n’a pas íuffi a
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des peuples qui lui élevoient 
des Autels. II y avoit certaine- 
ment de J'honneur chez Jes Ro- 
mains, lorfqu’ils renvoyérent a 
Pyrrhus fon traítre Médecin ; 
lorfqu’aprés la défaftreufe ba- 
taitle de Cannes , ils refufoient 
de racheter des prifonniers qui 
s’étoient mal défendus, ne per- 
mettant pas aux femmes mémes 
de verfer des larmes ; lorfqu’ils 
aimoient mieux cdmmander k 
Tor,, que d’en recevoir ; lorf­
qu’ils cróyoientlaiíler de grands 
biens a leurs enfans , s’ils leur 
laiíToient Teíllme publique;lorf- 
qu'rls ne* vouloient íigner au- 
cun rraité de paix , que vain- 
queurs ; lorfqu’une -more glo- 
rieufe leur paroiíloic préférable 
á une vie obfeure; lorfque tous 
les Ordres faifoient dp íi grands 
Cfacrificesá la graadeurdu nom
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Romain : 5c c’eft juítement dans 
ce tems-lá , au tems de Vhon- 
neur que la Cenfure déployoic 
toute fa rigueur.

Le mémcAuteur,aprés avoir 
confiné la Cenfure dans les li­
mites des Républiques , afoute 
poutftitit , que l ’extm^le de la 
Chine femble déroger a cette ré­
gle. 11 y déroge en eífet ¿ 8c 
céft fans doute pour rinftruc-* 
íion de&autres Monarchies. Su- 
jets des Monarques, quel que 
foít votre rang , craignez-vous 
cette Cenfure? Plus vous lacrai- 
gnez , plus vousen avez befoin.

A Rome lcsj méclaansavaient 
confpiré; contra elle au tems du 
vieux Ccupti. L a ngui fiante elle 
Le foutenpk encore. Les f^errés^ 
les Aneóme , -les Catilina , les 
P rofcriptiom lui portérent les 
derniers £cmps. Elle expira avec
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Ies móeurs & la République. 
Auguflc devenu le plus grand 
Monarque de la terre, la réta- 
blit. 11 fentoit done que les 
grands biens qu’elle avoit faits 
dans la République * elie pour- 
roit les renouveller dans la Mo~ 
narchie. Maisfes íuccdleurSjUn. 
Tibbre qui haiíToic touslesgens 
de bien „ un Claude imbeciiie  ̂
un Nerón ¿un Caligula^ monlbes 
dedébaueheñe de cruauté ^n’é- 
toient pas íaits pour (outenir un 
tribunal qui pourfuivoit le vice, 
& ne couronnoit que la vertu.

Raffemblous mainrenanc tou- 
tes les piéces du plan que je 
préfente. Ce plan qui reniet- 
troic en vigueur les trois auro- 
rités primitives, cdle de Pere ¿ 
celle de Mari , & celle de Maí- 
tre ; ce plan qui ddtribueroit 
une grande N atíon , trop gran-

O
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ác pour erre gouvcrnée en maf- 
fe , qui la détailleroit en petites 
clafles , toutes fous les yeux de 
la Cenfure, toures rapprochées 
par elle j du gouvernemenc ; ce 
plan oíi Ton verroit le vice mé- 
prifé &  malheureux , la vertu 
au contralle honorée &  heureu­
fe ; ce plan d’une Nation bien 
organiféepeut mériter quelque 
átCcntion.

Si je propofois une inftitu- 
tion toute nouvelle, inouie , il 
ne faudroit pas la rejetter lans 
examen. Colomboíut enfin écou- 
té fur la découverte d'un nou- 
veau Monde. Mais cette infti- 
tution a eu les plus grands fuc- 
cés chez Ies Nations qui ont 
voulu avoir des mceurs. On ne 
*brülerapounantpas, pour nf ex- 
primer avec un moderne , de la 
fiéyre de lavertUjComme U$Spar~



( i ¿ 3)
t ic te s . Un peuple qui avoit dé- 
truit touteJ propriété , devenoit 
nécefíairement enthouílafte du 
bien commun, Cettefíévre eít 
rare. Mais on aura du moins , 
dans líne áííiette plus tranquille, 
beaucoup de vertus 6c peu de 
yices. C’eft tout ce qu’on peut 
attendre de Phumanicé.

Ce plan que jVi cherché dans 
rhiftoirej eft peut-écre mal dé­
mele * mal.developpé. Des 
vans qui s’occuperoient á le mee- 
tre dans umbeau jour mérite- 
roient bien plus du genre hu-
mam qu’en cra^ant la route 
des Comeres , ou, en ajputanc 
quelques . éroiles au nqmbre 
trouvé. Ce feróij ancore plus ía 
gr a n d e a ííai re d’un hpm m e jd ’E- 
tat^d’un Prince. Mais qu’on íe 
fouviennc que , íi Pon ne part 
pandes depx points donnés, la

O í
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punitioTV 8c la. récompeftfe j on 
manquera l’objec.' ;
■ Le point de la' difficulcé con- 
íifteá. divifer, i  combiner rel- 
lement la multitude, que ces 
deux refíbrts frappentr jufte t 
avec facilité & pi ompritude.

Occupé profondémenr, il y 
a quelq.ues jours , 6c fatigué de 
i’objet que je traite, je m’endor' 
mis , & je vis en reve une pyra- 
mide viváfite. t á  bafe eií etóit 
immcnfc. C’étoit un grand peu- 
ple. Lesautres- Ord’res, en di- 
minuant dé füperficie , & en 
augmentáht de íplcndeur , íe 
lurmontoíént i  ; des diítances 
m af^éeá par le mérirq. Le Gou- 
•vetnérrtéht, dortiinoit áu fom- 
met. otrí étoit dans iin. mou- 
vement régulier , tout s’agiroit 
pour s’élever á un dégre fupé- 
rieur, ofl pour ne pás tóttiber.



(1¿SÍ
Chacun prenoic des farces en 
regardanc le Gouvernement , 
done Teeil a tten tif ordonnoic 
aux biens & aux maux de íeré- 
pandre. Ce qui me charmoit le 
p lu sd añ sce  grand fpedfcacle, 
c ’efl: que la fource des biens cou- 
loic lans celle , tandisque celle 
des inaux écoit prefqu’arrétée. 
Je rrvéveillai , 8¿ tout difparut* 
U n P'oéte a dit que les reves des 
R oisfonrdes calamites pour les 
peuples.
Quidyuid d'elirant Reges , pleRuntur Achlvu 

11 parlo ii fanscioutedesmauvaís 
Roís. Si les Souverains peuvent 
a'iníi réaliíer leurs fonges } il ne 
faut pas déíefpérer des moeurs 
,& de la félicité publique.

, Bien des Moraliftes charmes 
déla, fablefaeree dw churdón Ka) 
vanrent un Gauvernement od

'i ■ ’-------U--i--í-r--- ------- i —
[a) Iiv , des Juges , ch.



Ion mettroit le Punce hors d'état de btelíer. Ce ne ferouque ia moiñé du bien. 11 eft du moins auili néctflaire doter aux Sujets Penvie d’étve mc- chans. lis celleront de Petre, quard lis rrouveront le malheur dans le vice > 3c le bonheur dans la verru.M aí: res 3c peres des peuples ! íí les peuples n’onr pas des mcrui s vous ne régnerez ni süremenr , ni hetireu- femenc , ni glorieufement. Les Poe­tes , les Hiftoriens y les PhilolopheSj les Moralices , les Predicareurs ne leur en donneront pas. Quelques Pun­ces y ont réufli. Le Gonvemement feul eft capable de ce prodige. On vous nomme les images de Dieu. II vous abandonne le gouvernemenr de ce monde ; mais dans l autre jl eft re­ñí nné ratear 6c. ven gen t. Soy.ez 1,'unTautre dans celui ci.Si le repos des famillés , íl le bon- henr’des peuples, íi la fpléndeúr des Erats ne dépendoienr pas de la bonté 
des moeTifs; le Dieu qui.nous crea,

. lefTembloit a la Divinité d’Epicuie, 
qui íans fe xneler des choíes humai-



nes, nullement offeníée par le vi ce i 
point honorée par la vercu ¿ fe con­
tente de fon propre bonheur dans 
un repos éternei,, U feroic fuperflu de 
fe touimenter fur les mocurs. Mais 
rintérét general les reclame.

Naaon polie ¿k corrompue , fous 
quelque ciel que vous habitiez,il ne 
fuffit pas d’admirer le tablean de la 
fageífe. Si vous renvoyez toujours le 
régne de la vertu , au tems fabuleux 
de Sarnrne , il ne refte que peu de 
mots á vous dire ; eh bien I jouiífez 
de la panence du ciel, buvez á Iongs 
traits dans la coupe de finiquité , 
enivrez-vous des poifons flatteursquí 
vous confument, jufqu’a ce que les 
familles enrrant dans la méfiance ge­
nérale que la méchanceté publique 
infpirenc, n’imaginent plus de sureré 
qu’á fe déchirer Ies unes les aurres; 
jufqu’á ce que le peuple ne voyant 
plus ríen á refpeéter dans les riches 
dans les grands, les infulte , les trou- 
ble dans leurs poiredions , & les dé- 
pouille ; jufqu’d ce q te tous les Or- 
dres de fEcac fe heurtanc les uns



córttre le$ atures avec le poids de 
tous les vices , brifent tous les liens 
des íoix & c de la concorde ¿ jufqu’au 
moment enfin ou il ne refiera ni 
juftice > ni honneteté  ̂ ni confeil , ni 
fosee j ni courage. C’eft alors peut- 
etre qtAine Nrtion barbare ou poli- 
cée depuis peu x  mais moins corronl- 
pue , viendra le fer á la main * vous 
donner fes loíx ¿ k  fes moeurs. Tel 
fue le foit de l Empire Romain & 
de tous les Etats x lorfque cout fut 
coriotrtpü.

f  i  m


